Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



COLLECTION 



DES 



MORALISTES ANCIENS. 



£.OLLECTION 

DES 

MORALISTES ANCIENS, 

' DÉDIÉE AU ROL 




A PARIS, 



E( OeBukz L'AÎMâiQuaidnAuguAint. 
M. DCC, LXXXIIL ' 






SENTENCES 

DE THÉOÇNIS, 



r 



DE PHOC YUDE , DE PYTHAGORE , 

» 

ET \ 

DES SAGES DE LA GRECE, 

RECUEILLIES ET TRADUITES 

par" M. I^VESQUE. 






■^ 



f •• 



DE THÈOGNIS. 



Plusxeuks écrivains ont porté 
le nom de Théognis : le plus an- 
cien & le plus célèbre de tous eft 
celui dont nous publions les fen- 
tences morales. On ignore Ton ori- 
gine , le temps de fa naifsance , & 
celui de fa mort. U nous apprend 
lui-même qu'il étoit de Mégare. Il 
y avoit plufîeurs villes de ce nom s 
on croit que celle qu'il reconnoic 
pour fa patrie étoit fîtuée près de 
l'Atrique (i). Il florifsoit dans la 

( I ) Platon die que Théognis écoit de 
Mégare en Sicile i mais Théognis lui-même 
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quarante-huitième olympiade» t 
viron cinq cents quarante-huit i 
avant notre ère. Il fut contem{ 
tain de Solon, à qui Tes maxin 
furent plufieurs fois attribuées , 
Phérécyde, maître de Pythagoi 
& de Pifîilrate , ce tyran ami < 
lettres , qui mit en ordre les poéi 
éparfes d'Homère (i). 

Quelques uns de fes vers fi 
préfumer qu'il étoit né dans V, 
fance. Son humeur confiante & 
cile détruidt fa fortune : une ce 
duite plus prudente lui en fit coni 



t 



témoigne quMl regrectoit fa patrie lorfq 

voyageoit dans la Sicile & dans TEubéc 

( t ) Si l'on en croie Diogene de Laër^ 
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Ter quelques débris, & la phitofb- 
phie le confola du mépris que la ' 
richefse fans mérite aime à répan- 
dre fur l'indigence venueufe. Sa 
morale eft faine, mais fans aufté- 
rite : il ne condamne pas les plaifirs ' 
innocents, il ne rougit pas même 
de les célébrer s mais il établit qu'on 
ne peut en goûter les charmes que 
dans le repos d'une confcience pure 
& dans le fein de la vertu. Le caraor 
tere particulier de fa morale eH: la 
fenfibilités on écoute fans peine fcs 
leçons, parcequ'il commence par fe 

9 

ce ne fut pas PifîArate , mais Solon , qui 
rafsembla les couplets di(persés du pcrc de 
la poéfie épique. 

B 



la deThcognis. 
£tire aima. Les anciens cîtoicnt Ces 
maximes comme des oracles de U 
Êigefse. 

- De Ton temps les lâges avoient 
coutume d'embellir leurs préceptes 
des charmes de k poéfie : ils fen- 
toient que le ihythme des vers con- 
tribuoit à gtaver leurs levons dans 
lamjmoirede leurs difciples. Théo 
gnis fuivit leur exempte, moins fans 
«oute pour Ce confocmer à l'ufage 
que pour obéir àrimpuUÎDn du gé- 
nie qui te commandoit. Il n'a point 
renfermé fes pensées dans des vers 
techniques foiçés avec peine , & 
qu'on retient avec plus de peine en- 
core. Son invocation eft dans le 
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fiyle des hymnes d*Hoinere, & les 
figures hardies qui animent plufieurs 
de Tes maximes prouvent qu'il étoit 
né poète. 

Quoique fbn ouvrage conunence 
par une invocation , il ne faut pas 
s'attendre à lire un poème didadi* 
que fondé fur un plan régulier. Les 
pensées sont jettécs au hafard : il 
cft vraifemblable que ce n*eft pas 
lui-même qui les a rafsemblées; on 
en aura fait le recueil après fa mort 
en fuivant Tordre dans lequel on Ce 
les rappelloit. 

On trouve les mêmes pensées 
plulîcurs fois répétées : c*eft peut- 
être qu'on nous a confervé la pre*- 



miete manière dont il lesavoicn- 
prîmëes , celle dont il les «voit cor- 
rige dans la suite , Si eeOe encore 
dont elles s'àoient alt^écs dans la 
mioioire de quelques uns de fes 
difdplcs. Des îd^cs paroifseot ob- 
fcur», pucequ'on a petda les vcti 
qui les complétoieot : des maiimcs 
femblenc condamnables , parce - 
qn'cUcs étoieni des objeâions dont 
on n'a pas conlervé les r^ponfes. 

On peut comparer ce qui noui 
ref^ de Théognis à une ftatue an- 
tique eipos^e pendant un long pé- 
riode de fiecles à tous les outrages 
du temps. Ils en ont as^ des patries , 
ils en ont détttût d'autres i nuis on 
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admire encore celles qu'ils ont ref«- 
pcâées. Content de recueillir les 
fragments qui m*ont paru le mieia 
conferv^s , je n*ai pas entrepris de 
reftaurer la ftatue. 

Une grande partie de ce volume 
ne doit plaire qu*à un petit nombre 
de leâeurs. Ici , c*eft Phocylide qui 
prefcrit de ne pas voler ^ de ne pas 
receler ; là , c*cft I^thagorc qui or- 
donne d*aimer fon père & fa mère : 
ce sont enfin les préceptes de la mo- 
rale la plus ufuelle préfentés dans 
toute leur fîmpHcité. ^uels charmes 
auront de pareilles fentences pour 
des ieâeurs accoutumés aux pensées 
£nes & brillantes de la Rochefou-- 

Btt* • 
uj 
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taulr , de la Bmycre ! Maù il làut 
fe Eranrporccr dans I« temps anciens 
ie la Grèce, vers le betceau de U 
morale & de la législation. Alors on 
tefpeâera les fsiges qui, s'oubliani 
eui-mimes & négligeant de plutc, 
nepenfoiencqu'ài nftmite des hora- 
mes encore amples de leuis pre- 
miers devoirs. 
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INVOCATION. 

O ROI , fils de Latone , fiis de Ja* 
picer, je ne t'oublierai jamais en 
commençant mes ouvrages , jamais 
en les terminant : sois Tobjet des 
premiers & des derniers de mes 
chants; daigne m'écouter 8c m*étre 
£ivorable. Apollon, roi puifsant & 
le plus beau des dieux, quand la vé- 
nérable Latone te mit au jour dans 
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un lac, elle n'eut d'autre fecouri 
qu*un rameau qu'elle tenoît cm| 
brafsé de fes mains délicates : Tisk 
de Délos fut remplie d'une odeur 
divine , la vafte terre fourit , & la 
profonde mer témoigna fa joie juf* 
ques dans les derniers de fes flots. 

Diane, divine chafserefse, fille 
de Jupiter, toi qu'Âgamemnon sut 
appai fer en Aulide, reçois mes vœux, 
éloigne de moi les deflins ennemis : 
ce que je te demande cd tout pour 
moi, & n'eft rien pour ta puifsance. 

Je vous invoque , Mufes Se Grâ- 
ces, filles de Jupiter, qui fîtes re* 
tentir aux noces de Cadmus des ac- 
cords dignes de vous & répétés par 
les immonels. Je donne des leçons 
aux humains ; que mes chants foient 
le titre inaltérable de ma gloire. Et% 
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vain on déroberoit mon ouvrage , 
|c ne refteraî pas înconna ^ on ne 
pourra jamais altérer ce qu'il ren- 
ferme d*utile, 8c l'on dira toujours : 
Ce sont les vers de Théognis cé- 
lèbre entre tous les mortels. 

I. 

Je ne (àurois plaire encore à tous 
ceux dont je recherche les fufFra- 
ges. Dois -je en être furpris } Le 
maître des dieux lui-même ne peut 
contenter tous les humains , (bit 
qu'il féconde la terre en lui prodi- 
guant le tréfor des eaux vivifiantes , 
foit qu'il les retienne fufpendues 
dans les airs. 

II. 

Écoute mes leçons, jeune Cyr- 
nus. Je te donnerai les préceptes que 
j'ai mbi-mêmc reçus des fages dans 
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mes jeunes années. Cultive la fa 

gefse ; garde -toi de chercher dan 

le vice & dans l'iniquité , la gloire 

! les richefses, la puifsance. Se ceni 

I : toujours éloigné de la fociété de 
\ ' méchants, rechercher conflammei: 
P • le commerce des gens de bien , c'ei 
i . avoir beaucoup profité. Mérite d 
j » t'afseoir à la table des fages 'y méric 
[ I' qu'ils te fafsent une place auprc 

d*eux , & rends-toi digne de plair 

I I aux mortels qui réunifsent les vei 
i ' tus à la puissance. Avec les bons , t 
I apprendras à chérir la vertu : auprè 
i i des méchants, tu fentiras dans toi 
i i cœur s*afFoiblir la haine du vice, 8 

i tu perdras bientôt juTqu'à la raifoi 

,1 qui t'éclaire. 

1 III. 

J A M A I s les citoyens vcrtueu: 
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n*ont perdu leur patrie. Mais Ci les 
méchants peuvent lever impuné- 
ment leurs têtes audacieufes y s*ils 
plaifcnt à la nation , la séduifent , 
la corrompent 5 fi , pour afsurer leur 
fonune & leur puifsance , ils prê- 
tent à l'injuftice un coupable appui : 
en vain Tétat n'offre à tes regards 
que rheurcux fpeélâcle de la fplen- 
deur & de la paix ; crois- moi, le 
trouble y va naître , & Tinflant de 
fa chute n*efl pas éloigné. Bientôt 
tu verras des citoyens atroces cher- 
cher le bonheur dans la ruine de 
leurs concitoyens > bientôt éclatera 
la révolte 5 par- tout va s*aiguifer le 
fer de la haine, par-tout va ruifseler 
le fang , & le monarque tentera vai- 
nement lui-même d'interpofcr un 
pouvoir qui ne sera plus. 
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I V. 

P u I s - j E voir fans gémir les 
hommes ne faire ufàge de leur ef- 
prit que pour fe railler les uns les 
autres , & de leur intelligence que 
pour fe drefser mutuellement des 
embûches, fe tromper, fe trahir? 
Fuis-je fans verfer des larmes voir 
les principes du bien & du mal négli* 
gés, confondus , ou plutôt ignorés } 

V. 

Que ton intérêt , mon fils , ne te 
rende jamais Tami des citoyens per- 
vers : mais diflimule une jufte haine, 
& quêta langue imprudente ne pro- 
voque pas leurs fureurs. Contraint 
de mén^er ceux que tu méprifes 
dans ton cœur , ne leur communi- 
que aucun fecret important : tu n'ap- 
prendras que trop à connoitre leur 
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ame atroce 5 tu ne fauras que trop 
un jour combien ils sont indignes 
de toute confiance. Ils n'aiment que 
la finefse , l*aftucc , la fourberie ; 
heureux s'ils pouvoient d'un feul 
forfait confommer le malheur de 
l'humanité. Crains leurs confeils 
cmpoifonnés 5 mais ne néglige pas 
d'écouter les avis des gens de bien ; 
cours les chercher à travers les dan* 
gers & les fatigues, jufqu'aux extré- 
mités de la terre. 

VI. 

Il ne faut pas même communi- 
quer indifféremment fon fecret à 
tous (es amis : il en eft peu qui foicnt 
d^es de garder ce précieux dépôt. 
Si j'entreprends de grandes chofes, 
je ne me confierai qu'au petit nom- 
bre. L'imprudence d'un moment 

C 
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pourroic inc caufec un long icpen- 



Jl ell des ciiconftances fàcheufct 
Si critiques où l'ami veiTueux Se fi- 
dèle ed le plus précieux des tréfon. 
Vous en trouverez peu de ces amis 
à toute <fpreuvc qui ofear vous con- 
noître encore dans l'adverlicé ; qui, 
n'ayant qu'une ame avec vous , par- 
ement avec un courage égal Se vos 
fuccès & vos revers. 

Les peines de l'homme vertueux 
sont les jouirsanccs du méchant : 
mais le lion lui-même ne trouve 
pas toujours de pioic, & la dévo* 
rante perplexité Te place fouvenc 
dans le cœur de l'homme injuHe 8c 
puirsant. 
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IX. 

T u veux que je sois ton ami ; 
aime-moi de cœur & non de bou- 
che. Si tes fentimcnts sont peu iîn- 
cercs, fî tu as pour moi Tamitié fur 
les lèvres & rindifférence dans le 
cœur, je préfère ta haine. Ofe me 
pourfttivre ouvertement, je tache* 
rai du moins de repoufser tes atta- 
ques : un cœur double ed plus dan- 
gereux pour ami que pour ennemi. 

X. 

Cet homme parle d'une ma- 
nière & pcnfc d'une autre ; il ne 
cefse de te louer en ta préfence , & 
dans ton abfence il marque peu 
d'eftime pour toi : ce peut être un 
agréable convive, mais c'eft un très 
méchant ami. Quels avantages te 
promets-tu de fa faufse tendrefsc^ 

Cij 
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Cen'efl pas lui qui te confolcra Aua 
k douleur , qui l'aidera dans l'ad- 
vcrflté : il réuniroii tous les biens de 
la foraine, fàus pcnfcr à c'en Ëûre 
pan. 

XI. 

T u &is dn bien an mâchant j 
n'en efpere aucun retout : c'cft fc- 
mer fui les vagues de l'Océan com- 
menté. On ne voit jamais nî les 
jaunes moirsons s'élever fur les va- 
gues de la mer, ni la Tcconnoirsance 
naître dans le cccui du méchaot. 

I L cfl des gens qui exigent tou- 
jours , Se qu'on ne peut jamais con- 
tenter. Qu'on manque une feule 
fois à répondre à leurs defirs , on 
perd tout le Iruit de Tes bien£uts 
passés, ScTainitié chancelante qu'on 
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leur avoit infpirée eft pour toujours 
éteinte dans leur cœur. 

XIII. 

Mais l'homme honnête & fen- 
fible profite avec reconnoifsance des 
bienfaits qu*on lui accorde, & jouit 
encore long-temps après du plaifir 
de les avoir reçus. 

XIV. 

On ne manque jamais d*amis à 
uble s on en trouve peu dans les 
moments diâiciles de la vie. 

X V. 

Rien de plus difficile à connoitre 
que rhomme faux. Avec un peu 
d*habileté , on découvre aisément 
le mélange de Tor s mais on ne dif- 
tingue pas de même Tami perfide 
qui porte la bienveillance fur le 
front & la fourberie dans le cœur. 
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XTI. 

N E fonde pas ta gloiie fur les 
richdl 8c la puirsancc : ces avan' 
t^es ne t'appartieniltoient pas , & 
aeroiem toujoius <Ju rcrson de la 

Aveugles que nous Toinmes! 
nous n'avons que des opinions vai- 
nes, & l'ignorance cft notre partage. 
M'cll-ii donné de prévoir ce qui rë- 
fulcera de mes dcrscins î Je crams 
dcmalfaiTc,&jc&isbicn;)cTeux 
bien (aire, ii je fais mal. L'événe- 
tncnt trompe tous mes projets, tou- 
tes mes vues : je me trouve arrêta 
fans cefse pai les loix de l'invincible 
nécellîté. Il n'eft que les dieux dont 
les ccuvtes foient toujouts d'accord 
avec leur intelligence. 
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XVIII. 

Tu trompes l*ami que ta as sé- 
duit par les dehors de rbofpitalité s 
ta repoufses le malheureux qui t*im* 
plore : les dieux le favent. 

XIX. 

Préfère la pauvreté dans le fein 
de la julUce à Tabondance que pro* 
cure riniquité. 

XX. 

Toutes les vertus sont com<- 
prifes dans la )u(Uce : fi tu es jufte, 
tu es homme de bien. 

XXI. 

La fortune peut prodiguer Tes 
faveurs au plus méchant des hom* 
mes : il eft peu de mortels à qui les 
dieux aient accordé la vertu. 

XXII. 

G AKDE-TOi , dans ta colère, de 
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reprocher à l'indigcot la pauvrci 
qui flétrit rame. Les tiieux font pci 
cher comme il leur plaît la balance 
rouvent ils laifscnt nu celui qu'i 
avoicnt combla de biens. 

L'OKGTJEiLLEDx Te vante, s'i 
levé, & veut en impofcr. Sait- 
comment le jour finira pour lui 
Saii-il dans quel ^tai la nuit va I 



[E cft abattu par la vieil 
lefsc, il l'cfl par la fièvre , mais bic 
plus encore par la pauvrn^. Celi; 
qu'elle accable ne peut j\m parler 
ne peut plus agir ; Ces maîus & l 
langue même sont enchdnte. 

XXV. 

Qui sait mettre des bornes à f 
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fortune } Celui qui pofsede le plus 
de richefses veut au moins les dou- 
bler. Qui jamais pourra fatisfaire 
tant de gens qui tous ont le même 
dcfir } C'eft Tamour des richefses 
qui caufe la folie des hommes Sc 
leur perverfîté. 

XXVI. 

On n*acheteroit pas de befliaux 
fans les bien examiner, ni un che- 
val fans favoir qu*il defcend d'une 
race g<5néreufe; & l'on voit un hon- 
nête citoyen recevoir pour époufe 
une méchante femme , née d'un 
indigne pcre. N'en foyez pas fur- 
pris5 elle lui apporte beaucoup d*or* 
Voyez-vous une femme refufer un 
homme méprifable s'il a de grands 
biens ? Non ; elle aime bien mieux 
entendre dire qu'elle eft l'époufc 
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A'ua homme opulent que d'un hom- 
me Tcrtneux. On n'cfUmc que les 
richefses. Le fage prend une ietnme 
dans nne Emilie corrompue ; le mé- 
chani, dans une famille venucufe ; 
U fortune confond toutes les races. 
Se cet odieui mélange abâtardit l'ef< 
pecc humaine. 

XXVII. 
Voyez cet homme injuAe & 
ambitieux : il n'eft animé que de 
l'amour du gain. Toujours il cfïprft 
à Te parjurer, toujours à fouler aux 
pieds la juflice. Vous ftes ébloui de 
l'éclai qui l'environne, fa fortune 
vous eu impofc ; attendez fa fin. Le 
del ed jufle, quoique fa judice fc 
cache quelquefois à l'œil peu clair- 
voyant des morKis. Gardez-vous de 
croirequerhommcqu'onmvielëit 



» 
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toujours heureux : il paiera la dette 
de Ton crime 5 elle sera pourfuivie 
du moins fur le plus cher de Tes fils. 
Infensé I tu ofes murmurer contre 
les tiieux trop lents à punir le cou- 
pable ! Ne vois-tu pas la mort aflife 
fur fes lèvres, & prête à le frapper } 

XXVIII. 

Un exilé n*a plus d*amis, & ce 
malheur eft bien plus cruel que 
l-exU. 

XXIX. 

Vous élevez avec soin vos cn- 
£mts, vous faites votre étude de 
tout ce qui peut leur être utile » 
vous détruifez pour eux votre for- 
tune, pour eux vous vous foumet- 
tez à mille douleurs. Quelle sera 
votre récompenfe } de la haine, des 
imprécations. Ils détefleront leur 
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pcce i ils demanderont aui diemt Ta 
more i il deviendra pour eux le plus 
importun des paralîtes. 

Où trouver l'homnie ferme & 
courageux qui ofe lutter contre le 
flot auquel tous ksautrcsfc laifsent 
emporter, qui ait également la pu- 
deur dans le cŒur & Tur les lèvres , 
& que i'appât du gain ne puifse ja- 
mais engager dans !a honte i 

Ta fortune vient d'érte renver- 
sée : va, tu n'as plus d'amis ; ton 



Le lilencc cft, pour le grand par- 
leur, un fuppliee cruel; S: ie ba- 
billard ignorant ell, pour eeuv qui 
n pefanc fardeau ; on 



] 
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verni : ils ne le sont pas de £iet la 
fonune. 

XXXTl. . 

L'a u e du r^e eft toujours coaf- 
tODce : elle lutte avec un courage 
^al contre le œalbciir Se conttc la 
prorp^rité. 

%xxvii. 
Ckains de t'exporer, pour une 
bme légère , à perdre ton ami ; 
garde-toi d'écouter [e calomniateur 
qui l'accufc. Les dieux fculs sont 
ocaipts de faire des làuies i (ans 
l'indulgence, l'amitié ne peut plus 
«ifter. 

XXXTIII. 

Tn embrafses un ciilé , tu fondes 
ton cfpoir fur fa reconnoifsance ; 
<]uand il lui sera permis de retour- 
ner dans fa patrie , tu ne tctrouve- 
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ras plus en lui le même homme. 

XXXIX. 

Ne vous hâtez jamais trop ; mar- 
chez d'un pas tranquille dans la voie 
moyenne : e*eft elle qui conduit à 
la vertu. 

X L. 

Quoi ! dit l'infortuné , il eft 
donc arrêté par les deftins impi-- 
toyablcs que je ne serai jamais ven« 
gé des fcélérats dont la violence 
m'a tout ravi. Dépouillé par eux & 
réduic à la honteufe nudité , je se- 
rai donc encore obligé, pour me 
fbudraire à leurs coups , de travcr- 
fer les fleuves profonds & les tor- 
rents impétueux l Le ciel me refu- 
fera le fpcébclc de leurs larmes ! 
Jamais je ne m'abreuverai de leur 
iÀng impur ! . . . . Malheureux l m 

Dij 



blalphf mes. Tu as jonî Aa hiea , 
Xiipponc le mal avec courage. Le 
ciel l'a &tt connotne l'une & l'au- 
ne fortune ; x^tcxAi à (e fôumet- 
tre. De ta ptorpériié , tu es tombi 
^ans le malheur : ne ce défie pas de» 
dieuxj du malheur, peuc-ècre, ils 
Yont t'élcver à la profpérité. Mais 
épaignc-toi fm-tout des plaintes 
vaines: tucrouveiois tousIescŒurs 
infenfibles à ton infortune. 

XLI. 

Chains l'ennemi qui cherche \ 
te tafsurcr pai de douces paroles : lî 
tu te remets dans fes mains , il ne 
confultcra plus cjue la vengeance > 
& rien ne poiuia le déranuer. 

Quel efprit anime donc me» 
concitoyens \ Je leur sctois odicm 
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en faifant le mais en £drant le bien, 
le ne puis leur plaire. 

XLI II. 

' Tu écois mon ami , & tu as fait 
des fautes : ce n*eft pas moi qu'il en 
faut accufer ^ tu avois trouve un 
bon ami , mais tu avois reçu une 
mauvaife tête. 

XLI y. 
Tu ne laifseras pas à tes en£uits 
d'héritage plus précieux que cette 
pudeur^qui accompagne toujours la 
vertu. 

XL V. 

I L seroit à fouhaiter pour bien 
des hommes qu'ils ne fufsent jamais 
nés , que leurs yeux n'eufsent jamais 
vu la clarté du foleil. Que leurs jours 
n'ont-ils été tranchés du moins dès 
leurs premières années I que n'ont- 

D iij 
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ils été lîvrà en naiTsant au repof & 



S 1 de bons préceptes ^uvotcnt 
donner un bon cfprit , nous veirionfc 
ks en&ncs (èfiumcr furies pim- 
entes de leurs pères, & le (âge n'au- 
loit pas à rougir de Tes indignes £ls : 
nuis c'en perdre tés leçons que de 
Tonloir ciungei le cœut des mé-' 
chants. 

Q u t L eft donc l'infensé qui veut 
prendre mon elpric sous là garde, 
8c qui ne fongé pas même à ob£èr- 
rei le lien i 

XLVIIl, 

I L efl aisé de mener une vie com^ 
mune fans làîrc beaucoup de Ucn , 
fans avoir à fc icpiochci beaucoup. 
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et mal. Mais c'eft en combattant 
ccmtre les obftacles qu'on parvient 
à la gloire. Ne crois pas cependant 
Tobtenir fans mefurer tes forces » 
& crains d'entreprendre avec un fol 
cnthoufiafme ce que tu es incapable 
d'exécuter. 

X LIX. 

Étudie les inclinations & les 
defirs de ceux que tu pratiques > ap^ 
prends à t*y conformer. Ton ami 
veut te quitter, ne le force pas à ref- 
ter auprès de toi; il voudroit refter, 
ne rengage pas à fortir; il don, ne 
trouble pas fon fommeil ; ne l'en- 
gage pas à dormir, quand il a def- 
sein de veiller. Rien n'eft plus in- 
fupportable que la contrainte. 

L. 

Cher & malheureux ami, après 
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avoir franchi la vaûe éttnàaeét» 
mers , ru Tiens , d^puillé âc tout , 
dans les bras d'un ami qiù n'a rien. 
Je te prodiguerai du moins, dani 
mon iniônune , ce que les dieux 
m'ont laifs^ de meilleur. Tu m'ai- 
mes , & je ne ce dirois pas , Viens 
t'alseoir avec moi, & je te cache- 
rois le peu que je pofsede 1 Je n'irai 
point ailleurs chercher de quoi te 
recevoir , mais ce que j'ai eft à toi. 
Si l'on te demande comment je vis : 
reponds que je me fouiiens avec 
peine , mais qu'enân jcme Touiiens ; 
q ue je suis trop pauvre pour fecourir 
ua grand nombre de malheurem, 
mais que je ne rcpoufsc pas l'ami 
qui Ce réfugie dans mon Tein. 

LI. 

Heureux qui peu dire: Onu 
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}cane(se détonnais écoulée , ô fi- 
cheufe vieillcfse qui t^approches , 
jamais vous ne m*aycz vu, vous ne 
me verrez jamais trahir un ami fi- 
dèle 5 jamais vous ne trouverez rien 
de vil dans mon cœur I II eft fatis- 
£iit ce cœur, & je puis me livrer (ans 
trouble & fans remords à la joie des 
fe(Hns, quand mes oreilles sont&ap* 
péesdu doux son delaflûte, & quand 
mes doigts pincent les cordes har- 
monieufes de la lyre. 

LU. 

Vois cette tête penchée , ce col 
tors , ces regards obliques 5 & rccon- 
nois Tame ignoUe & faufse d*un 
cfclave. 

LUI. 

Je m'enorgueillis follement de 
ma jeunefse. Infensé l bientôt privé 
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de la lumière du foleil , fembUUc 
à la pierre infènlible, je serai cou- 
vert de terre pour toujours , & le 
trien même que j'aurai fait sera bien- 
tôt oublié. 

11 V, 

Om fe fait une faufse idée du bon- 
beat iju'on n'a point éprouvé. Rica 
de pire que le préjugé , rien de pré- 
férable à l'expérience. 

Bon jour ; que viens-tu me dire î 
Sic'e{lquelquechofedebien,pour' 
qaoihé£tes-tu?ileft£icileileran- 



D'UH homme de Incn, il eft 
aisé de £ûre un méchant : maïs qni 
poutra , d'un méchant , faire im 
homme vertueux ! 
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LVII. 

J.E hais la femme que je rencon- 
tre par-tout 5 je hais Thomme in- 
fensé qui néglige Ton champ & veut 
labourer celui de Ton voifin. 

L VIII. 

Point de projets fans danger. 
Qui sait, en commençant, quelle 
sera la fin de fon ouvrage } Tel croit 
voler à une gloire certaine , qui ne 
fait que préparer fa perte. Dieu feui 
peut nous détourner de l'erreur , & 
couronner nos bons defseins par un 
heureux fuccès. 

LIX. 

Homme, ne murmure pas de ce 
que t'envoient les dieux : fupportc 
d'une ame égale Tune & l'autre for- 
tune. Dans le bonheur , ne t'aban- 
donne pas aux excès de la joies ne 



\ 
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te livre pas aux eic^ de la douleur 
dans l'advcrfité : attends qacllc sera 
la fin de ton son. 

L I pafsé ne peut Ce railler : 
mais gatdons-nous de raveait ; il 
doit occuper feul toute notre atcen- 



On veut toujours avoir plus qu'on 
ne pofsede : mais la direiic a perdu 
bien moins de gens que la ùxiiti, 

LXII. 

Il n'cH dilEcile ni de louer nî de 
blâmer : c'ell un ait ^milici aux 
mâchants. L'intérêt leur inlpirc l'é* 
loge ; la médifance eft leur plailîr. 
L'homme de bien sait lui fcal gar- 
der en tout des mefuies : ou plutôt 
le Ibleil n'éclaiia jamais un motte! 
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toujours ami de la modération , toih 
jours circonrped & mcfuré. 

L X 1 1 1. 

Nous ne verrons jamais cous les 
événements fnccédcr au gré de noiî 
defîrs. N'envions pas un bien qui 
n'cft réfervé qu*aux dieux. 

LXI V. 

I L n'ed donc aucun mortel qui 
ne refpeéle le riche , qui ne méprife 
le pauvre i £t je ne serai pas navré 
de douleur , moi qui ne puis me 
(buftraire à ravilifsante pauvreté 1 

LXV. 

Observez bien les hommes: 
vous trouverez en eux tous les vices, 
tous les talents & toutes les vertus. 

LX VI. 

Il eft difficile au fage d'avoir une 
longue converfation avec l'infcnsés 

£ 
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mais il ne lut eft pu poffibie <lc fc 
taire toujours. 

Il cft honreux cju'ua homme 
fobre s'arrête avec des gcos ptis de 
vin : le (âge o'eft pas moins d^plac^ 
dans la compagnie du Tulgairc. 

La jeuncfse donne à l'ame de l'é- 
nergie; mais fouvenc clic ne l'élevé 
que pour la plonger plus praibndé- 
mcnt dans l'erreur. Eh £ comment ne 
pas y tomber quand l'elptit a moint 
de force que les pal&ons , 8c fe laifse 
conduire pat elles î 

Nous voyons chaque fonr les 
événements trompet notte pruden- 
ce , Si nous nous obllînons à créer 
fans cel^e de nouveaux projets l 
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LXX. 

La crainte & refpérance sont 
deux divinités également puifsan- 
tes, & qui nous commandent avec 
le même empire. 

LXXI. 

Quelque projet qui fe préfente 
à ton efprit, confulte-toi deux Se 
trois fois. Quand on agit avec pré- 
cipitation, on ne peut éviter le re* 
proche. 

LXXII. 

Tu étois dans la joie ; une foule 
d*amis s'of&oient à la parti^er : ton 
efprit foufFre , plongé dans la cruelle 
anxiété ; tu trouveras peu d'amis qui 
veuillent partager tes larmes. 

LXX III. 

Affreuse pauvreté l tu t'appe- 
iântis fur mes épaules , tu déformes 

Eij 
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mon corps, tu corromps mon^tf 
prit. Malgré ma vive réfiftance , ti 
me contrains avec un empire tyran 
tiique d'apprendre bien des chofe 
honteufes , moi qui n'étudiai jamai 
que le jufte & l'honnête. Je ne con 
nois , je ne chéris plus à préfent d*ai 
trc vertu que la profpéricé : voil 
donc , ô ciel l ou conduit l'Infor 
tune i 

LXXIV. 

T u t'affliges , malheureux Cyi 
nus , & tu nous vois tous pleure 
avec toi. Mais ne t'y trompe pas 
la douleur d'un ami ne nous affiig 
qu'un jour. 

IX X V. 

Le (âge ne doit jamais perdre 1 
calme de l'ame. Ne te laifse poin 
4ibattre par l'infortune , ne triomph 
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pas imprudemment dans la profpé* 
rite. Sur-tout garde-toi de jurer que 
tes dcfseins auront Tifsue que tu 
prévois. Il femble que les dieux fe 
plaifent à punir le téméraire qui 
veut prévoir la fin des événements. 
Du mai naît le bien i le bien engen^ 
dre le mal : cet homme n*avoit rien, 
il s'enrichit tout-à-coup : cet autre 
nageoit dans l'abondance , il fe ré- 
veille dans la mifere : le fage fait 
des fautes, la gloire Te plaît à cou« 
ronner l'infensé , & (buvent les hon* 
neurs viennent fe rafsembler fur la 
tétc du méchant. 

LX X VI. 

5i j'étois riche , mon cher Simo- 
nidc , nos importants , avec tout leur 
orgueil , ne fauroient m'intimider : 
mais en vain j'ai cultivé mon efprit^ 

Eiij 
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l'ignorant m'en impofe , & la mf (êrc 
xne rend muet. 

LXXVII. 

Ciux qui ont des richefses man* 
quent de lumières pour en faire uCt- 
ge > ceux qui voient & défirent le 
bien sont opprimés parla pauvreté : 
les uns & les autres éprouvent une 
égale impuifsance 5 ceux-ci sont ar- 
rêtés par la mifere , ceux-là par leur 
imbécillité. Soumettons - nous. Il 
n*eft pas permis aux moitels de com- 
battre contre les dieux , & de leur 
demander raifon de leurs décrets. 

LXXVIII. 

Sois riche , c*eft la feule vertu : 
la tourbe des humains ne sait point 
en connoître d'autres. 

LXXIX. 

Tu pourrois être aufC jufle que 
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Rhadamance lui-même, aufli habile 
que Sifyphe, fils d'Éblc; que ce Si- 
fyphe qui , par fon adrcfie, parvint 
à fortir des enfers : ( il eut l'art de 
perfuadçr Proferpine en la flattant, 
& d'appaifer cette déefse qui prive 
les hommes du fentiment & leur 
fait perdre la mémoire. Avant lui, 
jamais aucun monel,vivant encore, 
n'avoir confidéré les triiles humains 
enveloppés du fombre nuage de la 
mort , n'étoit defcendu dans la firoi* 
de demeure des ombres, & n'avoit 
franchi les portes noires qui les tien- 
nent enfermées malgré leurs efforts 
impuifsants : mais Sifyphe, par fon 
habileté, revint de ces lieux redou- 
tables , & revit la lumière du foleil ) 5 
ne sois pas moins éloquent que 
Ncflor, femblable aux dieux, qui 



51 Sentences 

auroit su donner à la fable les cou- 
leurs de la vérité j furpafse en vîtefse 
le vol rapide des harpies , & la courfe 
légère des fils de Borée : tu seras en- 
core obligé de convenir que tous 
ces avantages sont bien foibles , Se 
que les richefses ont bien plus de 
pouvoir. 

LXXX. 

Fers ONNE n'emporte aux enfers 
fes richefses fuperfiues. On ne peut, 
en donnant une rançon , Te racheter 
de la mort , de la maladie , de la 
triile vieillefse qui nous pourfuit. 

L X X X I. 

O Jupiter l que Tinjure & l'op- 
probre ne pourfuivent-ils le fcélé- 
rat, ne sont-ils fa jude récompenfe l 
Que l'impie qui méprife les dieux , 
que rhonunc cruel qui porte la mé- 
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chanceté dans fon cœur & ne sait 
faire que le mal , reçoive la peine 
due à fes crimes , & que la malice 
du père ne (bit pas imputée à (es en- 
fants. Maître des dieux , que les fils 
de rhomme injufte, s^ils aiment Té- 
quité, s'ils craignent ta colère, s'ils 
fe plaifentà ^re régner la concorde 
entre leurs citoyens , ne foient pas 
pourfuivis pour les fautes de leurs 
pères l Mais , hélas l celui qui com- 
met le crime en>évite la peine 3 un 
autre en éprouve la vengeance. O 
roi des immortels ! l'homme droit 
que jamais ne souilla l'impiété ni le 
parjure , éprouve un sort qu'il n'a 
pas mérité > & nous adorons encore 
ta juftice l Qui pourra révérer le5 
jdicux, quand le fcélérat, couvert 
•d'iniquités, brave la colère des hu- 
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mains & celle des immortels 5 quand 
du fcin des richefses , il infultc i 
rhomme de bien 5 quand le juftt 
efl courbé sous le poids de la mi- 
ferc (r) ? O mes amis, enrichifscz- 
vous s'il edpoflîble, mais fans com 
mettre d'injuftices : foyez habiles 
mais fans devenir coupables. 

;.XXX II. 

J u P I T E R l étends du haut dei 
cieux la main fur ma patrie , 8c dai 
gne la défendre; que les autres dieui 
la protègent , mais qu* Apollon di- 
rige ma voix, éclaire mes pensées 
Flûte mélodieufe , douces cordes de 
la lyre, accompagnez nos chantj 

( I ) Ce morceau doit être regarde com- 
me un fouhait exprimé d'une manière poé- 
tique , comme une vive imprécation contn 
le. criminel triomphant fur la terre, & noc 
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facr^s. Allons faire des libations en 
rhonneur des dieux , & profîcons 
des bienfaits de Bacchus. Vive gaie- 
té , anime feule nos difcours ; & ne 
craignons ni les Medes , ni leurs ar- 
mes. £ft-il rien de plus fage que 
d'entretenir fon ame dans les dou- 
ceurs d'une joie innocente, d'en 
bannir les foucis rongeurs , de mé- 
prifer les caprices du dcdin , les 
maux de la vieillefse, & les hor^ 
ireurs de la mort ? 

LX XXIII. 

Élevé & mefsager des mufes , 
coi qui puifas dans leur fcin les le- 
çons de la fagefse , ne les envie point 

» I — . ■ ■■ Il ■ *■ . 

comme un hlafphême. Théognis, dam 
pluHeurs de Tes maximes, a célébré la juf- 
dce des dieu y, a recommandé la réHgna- 
tien i leurs décrets. 
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au vulgaire. Qu'importe que tu soî^ 
inftruit , fî tu ne l'es que pour toi 
feuU 

L X X X I y. 
J'a I voyagé dans la Sicile > )*ai 
parcouru l'Eubée , riche des préfents 
de Bacchus s j *ai v u la fuperbe Sparte» 
baignée par TEurotas 5 par-tout je 
n'ai trouvé que des hôtes carefsants: 
mais la joie ne pouvoit entrer dans 
mon coeurs je n'avois plus de fen* 
timent que pour ma patrie. 

L X X X v. 

Amis , ne me parlez plus que de 
l'aimable fagefses qu'elle feule oc* 
cupe tout mon cœur. Alors je serai 
fenfîble aux doux fons de la lyre s 
alors la danfe légère , les vers har- 
monieux poneront le plaifîr dans 
mon fein 3 alors , content de moi*> 
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même , je goûterai l'entretien des 
hommes honnêtes , & je connoitrai 
le bonheur fans of&nrer Tétranget 
ni mon concitoyen. 

LXXXVI. 

Il vient de m'arriver un malheur : 
je rencontre mes amis , ils détour- 
nent la tête , ils évitent de me voir. 
La fortune change , fuivant fa cou- 
tume 'y il m*arrive un événement 
heureux : c*eft à qui s'emprefscra 
de me faluer ; je ne trouve par-tout 
que des amis. 

LXXXVII. 

S u I s - 1 E dans le befoin ? mes 
amis rougifsent de ma préfcnce , ils 
anroient honte de me confoler pu- 
bliquement. Il faut , pour les aller 
trouver, que je sorte le foir 5 & je 
rentre avant le jour, lorfquc le chant 

F 
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au vulgaire. Qu'importe que tu se 
inftruit , fî tu ne l'es que pour t 
feul? 

L X X X I y. 
Ta I voyagé dans la Sicile j j' 
parcouru l'Eubée , riche des préfen 
deBacchussj'aivulafuperbeSpart 
baignée par TEurotas 5 par-tout 
n'ai trouvé que des hôtes carefsani 
mais la joie ne pouvoir entrer dai 
mon coeurs je n'avois plus de fei 
timent que pour ma patrie. 

L X X X V. 

Amis , ne me parlez plus que < 
l'aimable fagefses qu'elle feule o 
cupe tout mon cœur. Alors je ser 
fenfîble aux doux fons de la lyre 
alors la danfc légère , les vers ha 
monieux poneront le plaifîr da; 
mon fein 3 alors , content de me 
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«léme , je goûterai Tentretien des 
hommes honnêtes , & je connoîtrai 
le bonheur fans offènfer Tétranget 
ni mon concitoyen. 

L XX XVI. 

Il vient de m*arriver un malheur : 
je rencontre mes amis , ils détour- 
nent la tête , ils évitent de me voir. 
La fortime change , fuivant fa cou- 
tume ; il m*arrive un événement 
heureux : c*eft à qui s'emprcfscra 
de me faluer; je ne trouve par-tout 
que des amis. 

LXXXVII. 

S u I s - 1 E dans le befoin ? mes 
amis rougifsent de ma préfcnce , ils 
auroient honte de me confoler pu- 
bliquement. Il faut , pour les aller 
trouver, que je sorte le foir 5 & je 
rentre avant le jour, lorfque le chant 

F 
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du coq rappelle les hommes au t 
Vail. Puifse tomber fur moi le ci 
ce ciel d'airain, dont nos aïeu 
dans leur (Implicite, redoutoicni 
ruine, fî je refufe jamais des feco 
à ceux qui m'aiment i 

LXXXVIII. 

J'ai perdu ma fortune par 
confiance ; c'eft par la défiance c 
j'en ai fauve les débris : mais il 
bien difficile de n'être pas trop i 
fiant , ou confiant à l'excès. 

L X X X I X. 

Liqueur douce & funeftc, pi 
fent de Bacchus , je te loue & 
xondamne. Je ne puis ni t'efHn 
ni te haïr ; tu &is le bien , tu fais 
mal. Qui pourra te méprifer ? & qi 
•fage ofcra te célébrer } O mes am 
goûtez modérément de ce vin <] 
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produifenc les vignes du Taygete, 
ces vignes que planta fur le pen* 
chant de la colline le vieux Théo- 
dme, chéri des dieux : le trifle fouci 
fuira de vos cœurs , vous y fentirex 
pénétrer la douce gaieté. 

xc. 

T u es jufte s que ta vertu &fsc 
taréconipenfe& ta félicité. Les uns 
diront du bien de toi , les autres en 
parleront mal. Le fage doit s'atten* 
dre à Téloge , il doit s'attendre à la 
fàtire s & le plus heureux des mor- 
tels eft celui dont on s'occupe le 
moins. 

xci. 

Puisse l'abondance & la paix 
r^ner dans ma patrie l Puifsé-je 
fans crainte me livrer avec mes amis 
^ux plaifîrs innocents de la ublc l 

Fij 
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Puifsent mes yeux ne voir jam: 
rhorreur des combats l Si la guei 
n'incérefse pas ta patrie, n*écoi 
pas la voix tonnante du héraut (] 
t'appelle aux armes : mais fi Tétat ( 
attaqué , (i l'ennemi s'approche , 
tu entends déjà les hennifsemei 
des chevaux aux pieds légers , s 
prends que tu ne peux fans oppi 
bre refiifèr ton fàng à ces con( 
toyens. 

XCII. 

Tout mortel a fait du bien , te 
mortel a fait du mal ^ nul ne pi 
fe vanter d'être parfaitement {ag< 
X cm. 

Qu'un homme évite la dépeni 
qu'il ne Toit occupé que du soin d 
mafser , on vante (a prudence. \ 
lïous ccoit donné de prévoir le t 
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me de nos jours , û nous favions 
combien de temps il nous refte en- 
core avant de defcendre dans la de- 
meure de Pluton , il seroit raison- 
nable que celui qui auroit le plus de 
temps à vivre , fît de plus grandes 
épargnes pour ce qui lui reftcroit de 
jours. Mais , hélas I & c'efl ce qui 
m'afHige , nous Tommes loin de cette 
connoifsance. Je me tourmente. Se 
ne sais comment fortir de ma per- 
plexité. Placé dans un carrefour, 
pluiîeurs chemins s'offrent devant 
moi y lequel dois-je choifîr } Tour- 
menterai- je ma vie, confiant à me 
tout refiifer } Vivrai-je dans les dé- 
lices , heureux du plaifir de ne rien 
faire } J'ai connu un homme riche ; 
il s'épargnoit jufqu'à la nourriture. 
Pendant qu'il amafsoit pour vivre » 

nj 
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la mort eft venu le furpren Jrc. 
s*étoic épuisé de travail s jamais 
n'avoit fait de bien à perfbnne : d< 
inconnus ont envahi fes tréfbr 
J'en ai vu un autre qui fe livroit av 
plaifîrs de la table. Je mené , difoi 
il, une vie délicieufe. Pendant qu' 
parloir, fes richefses fe trouvera 
difnpées. Il implore aujourd'hui l'a 
£(lance de fes amis , & ne trou^ 
que des cœurs impitoyables. 

X c I V. 

Savez-vous ce qu'il faut faire 
mon cher Damoclcs î Réglez votJ 
dépenfe fur vos moyens. Point c 
diflîpation , point d'épargne £bi 
dide. Âinfi vous travaillerez , & c 
ne seront pas les autres qui recuei 
leront le fruit de vos peines : ain 
vous ne mendierez pas les fecouj 



DE ThÉOGNIS. 6^ 

des hommes durs qui vous rcdui* 
loient en fervicudc. Méiu^ez pour 
Yocre vieillefse > les richefscs sonc 
alors bien nécefsaires : ménagez 
même quelque chofe qui refte après 
vous > car il ne fe verfcra pas de lar- 
mes à votre enterrement , fi vous 
ne laifsez pas de quoi les payer, 
xcv. 

Peu d'hommes rcunitsent le 
mérite & la beauté : ce n'eft pas un 
foible avantage de rafsembler ces 
deux préfents des deux, 
xcv I. 

Tu as reçu un grand bienfait , Se 
tu n'as montré que de l'ingratitude : 
retombe dans le même befoin , & 
retourne chez ton bienfaiteur. 

XC VII. 

. J'ai bu dans cette fontaine s Tcau 
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au vulgûtc. Qu'imponc qtie m soâ 

infttuit , fî tu ne l'es que pour coi 

feuli 

Tai voyagé dans U Sicile; j'û 
parcouru l'Eubie , tîchcdes préfents 
deBacchusii'aivulafuperbeSparte, 
baignée par lEurotas ; par-tout je 
n'ai tiouvéque des hôtes caTcfsaotst 
mais la joie ne poijvoit encrer dans 
mon csur; )e n'avois plus de feu- 
timenc que pour ma pacrie. 

Amis, ne me parlez plus que de 
l'aimable fagefse ; qu'elle feule oc- 
cupe coût mon cccur. Alors je serai 
fenfible aux doux fons de !a lyre ; 
alors la danfe légère , les vers har- 
monieux porteront le plailïr dans 
mou Tcin i alors , content de mot- 
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«néme , je goûterai l'entretien des 
hommes honnêtes , & je connoitrai 
le bonheur fans of&nrer l'étranger 
ni mon concitoyen. 

LXXXVI. 

Il vient de m'arriy er un malheur : 
je rencontre mes amis , ils détour* 
nent la tête , ils évitent de me voir. 
La fortune change , fuivant fa cou- 
tume > il m'arrive un événement 
heureux : c*eft à qui s'emprefsera 
de me faluer; je ne trouve par-tout 
que des amis. 

LXXXVII. 

S u I s - 1 E dans le befoin } mes 
amis rougifsent de ma préfcnce , ils 
aiiroient honte de me confoler pu- 
bliquement. Il faut , pour les aller 
trouver, que je sorte le foir j & je 
rentre avant le jour, lorfquc le chant 

F 
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m*en paroifsoit douce & limpide : 
elle s*eft troublée 5 j*irai puifer dans 
une autre fource. 

XCVIII. 

Avant de louer un homme » 
prends le temps de le bien connoi- 
tre; étudie fes inclinations, (on ca- 
raâiere , Ces mœurs. Il eft des gens 
qui ne sont que fard > habiles à ca* 
cher leur naturel pervers , ils ont 
une ame & un vifage qu'ils favenc 
prendre dans l'occafîon. 
xcix. 
Jeune & brillant encore de toutes 
les âeufs du bel âge, profite bien de 
tes avantages, & livre ton ame à la 
vertu : les dieux ne te permettront 
pas de parcourir deux fois la cai'- 
riere de la jeunefse. Les humains ne 
peuvent fe fouflraire à la mort : la 
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produifent les vignes du Taygcte, 
ces vignes que planta fur le pen- 
chant de la colline le vieux Théo- 
âme, chéri des dieux : le trille fouci 
fuira de vos cœurs , vous y fentirex 
pénétrer la douce gaieté. 

xc. 

T u es jufte j que ta vertu &fsc 
ta récompenfe & ta félicité. Les uns 
diront du bien de toi , les autres en 
parleront mal. Le fage doit s'atten- 
dre à réloge , il doit s'attendre à la 
fâtire s & le plus heureux des mor- 
tels eft celui dont on s'occupe le 
moins. 

xci. 

Puisse l'abondance & la paix 
r^ner dans ma patrie l Puifsé-jc 
fans cramte me livrer avec mes amis 
^iix plaifirs innocents de la ublc l 

rij 
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O^ON AME, ame infetisi 
livre-toi donc à la joie 1 Bieniôc d' 
trcs mortels vont me fuccédei; 
je serai enseveli sous la icire. 

Si moa ennemi cA homme 
bien, je me garderai d'en dire 
mal : je ne louerai jamais le mécb 

OPlutus, le plus beau, Icp 
defirabie des dieux , avec toi je p 
^tc le mal , je serai toujours hi 
nétc homme. 

Dans lajoiedesfelHnSij'out 
la pauvreté qui abat le cccur, je n 
prifc le méchant dont la langue i 
vcnimée me pourfuit : mais je j 
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me de nos jours > fi nous favions 
combien de temps il nous icfle en- 
core avant de defcendre dans la de- 
meure de Pluton , il seroit rai(bn- 
nable que celui qui auroit le plus de 
temps à vivre , fit de plus grandes 
épargnes pour ce qui lui refteroit de 
jours. Mais , hélas l & c'eft ce qui 
m'afflige , nous Ibmmes loin de cette 
connoifsance. Je me tourmente, & 
ne sais comment fortir de ma per- 
plexité. Placé dans un carrefour , 
plufîeurs chemins s^offrent devant 
moi 5 lequel dois-je choifir } Tour- 
mentcrai-je ma vie, confiant à me 
tout rcftifer } Vivrai-je dans les dé- 
lices, heureux du plaifir de ne rien 
Élire } J'ai connu un homme riche ; 
il s'épargnoit jufqu'à la nourriture. 
Pendant qu'il amafsoit pour vivre, 

F m», 
llj 
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la mort eft venu le Turprendre. Ih 
s*écoit épuisé de travail ; jamais il 
fi*avoit fait de bien à perfbmie : des 
incormus ont envahi Tes tréfbrs. 
J'en ai vu un autre qui fe livroit aux 
plaifîrs de la table. Je mené , difbit- 
il y une vie déiicieufe. Pendant qu*il 
parloit, fes richefses (ê trouvèrent 
diilipées. Il implore aujourd'hui Taf^ 
finance de Tes amis , & ne trouve 
que des cœurs impitoyables. 

X c I V. 

Savez-vous ce qu'il feut faire , 
mon cher Damoclès } Réglez votre 
dépenfc fur vos moyens. Point de 
diffipation , point d'épargne for- 
dide. Aind vous travaillerez , & ce 
ne seront pas les autres qui recueil- 
leront le fruit de vos peines : ainfi 
vous ne mendierez pas les fecoucsL 
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des hommes durs qui vous rédui* 
roienc en fervicude. Ménagez pour 
votre vieillefse y les richefses sont 
alors bien nécefsaires : ménagez 
même quelque chofe qui refte après 
vous > car il ne fe verfera pas de lar- 
mes à votre enterrement, fi vous 
ne laifsez pas de quoi les payer, 
xcv. 

Peu d'honmies réunifsent le 
mérite & la beauté : ce n*eft pas un 
foible avantage de rafscmbler ces 
deux préfents des cieux. 
xcv I. 

Tu as reçu un grand bienfait, 8c 
tu n'as montré que de l'ingratitude : 
retombe dans le même befoin , & 
retourne chez ton bienfaiteur. 

X C VII. 

. J'a I bu dans cette fontaine > l'eau 



'^4 Sentences 
m'en paroifsoit douce & limpid( 
elle s'eft troublée 5 j'irai puifer da 
une autre fource. 

XCVIII. 

Avant de louer un homm< 
prends le temps de le bien connc 
tre; étudie Tes inclinations, Con c 
raâ:ere , fes mœurs. Il e(l des ge 
<}ui ne sont que fard s habiles à c 
cher leur naturel pervers , ils o 
une ame & un vifage qu'ils fave 
prendre dans Toccafion. 
xcix. 
Jeune & brillant encore de tout 
les fleurs du bel âge , profite bien < 
ces avantages, & Uvre ton ame à 
vertu : les dieux ne te permettro 
pas de parcourir deux fois la ca 
riere de la jeunefse. Les humains 1 
peuvent fe fouftraire à la mort : 
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vicillcfsc vient faifir leur tcte de fes 
mains pefantes > elle leur reproche 
le temps vainement écoulé. 

c. 
Heureux & trop heureux qui ^ 
fans connoître encore les peines de 
la vie , defcend dans le noir afyle 
des morts l Heureux qui n*a pas eu 
le temps d*apprtndre à redouter les 
pièges de la haine > qui n'a pas afsez 
vécu pour étudier Tame douteufe 
de fes amis, & poiu: sonder les pro- 
fonds replis de leurs cœurs l 

CI. 

Les richefses cachent le vices & 
la pauvreté, la venu. 

CII. 

Insensés l nous pleurons les 
morts l verfons plutôt des larmes fur 
la âcur de la jeunefse qui k flétrit^ ■ 
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mis encore fur ma jeuncfse, cette 
aimable jeunefse qui n*e{l plus 5 je 
verfe des larmes fur la vieillefse qui 
me menace. 

CVII. 

R I c H £ , tu m'as reproché ma 
mifere: les dieux, peut-être, m'en- 
verront audi des richefses. 

c VIII. 

L'esi'brance eft la feule divi- 
nité favorable qui foit reftée parmi 
les humains. Les autres nous ont 
abandonnés, & font montées fur 
roiympe. La Bonne -foi, la plus 
grande de.<; immortelles, nous a dé- 
iaifsés 5 la Tempérance s'eft retirée 
avec elle ; les Grâces ont fui loin de 
la terre. Il n'eft plus de ferment fa- 
cré , plus de mortel qui révère les 
dieux, plus de piété, plus de droits. 



i 
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plus de juflice. Mais l'homme, tan 
qu'il relpire encore, tant qu'il voi 
la lumière du foleil , jouit des bien 
faits de rEfpérance. Qu'il invoqu 
les dieux , qu'il brûle en leur hon 
neur les cuifses brillantes des vidi 
mes > mais que l'Efpérance reçoiv 
les premiers & les derniers de fe 
fàcrifices. 

cix. 

J £ n*aime , je ne defîre pas le 
tichefses. Puifsé-je , vivant de peu 
n'éprouver jamais les maux qui ac 
compagnent la mifere l 

ex. 

I L eft indifférent après la moi 
d'être étendu fur des tapis ou fu 
des ronces , fur la roche ou fur 1 
duvet. Je ne defîre pas des biens qu 
je ne pourrai fcntir. £h l que m'in 
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porte, après mon trcpas, d*ctrc cou- 
ché dans la tombe des rois } 

CXI. 

Les œuvres du jufte sont faintes» 
Tes paroles sont facrces : les vents 
emportent avec eux les paroles du 
méchant. 

ex II. 
I L eft difficile de tromper celui 
qui nous veut du mal y il e(l bien 
£icile d'en impofer àl'ame confiante 
d*un ami. 



F I N. 
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ce tour 33 : fon paraphrafte lui fait 
dire : ce Le célibat n*eft pas un état 
ce dont la tranquillité doive être 
«c goûtée par toute sorte de perfon- 
ce nés : il eft des noms qui portent 
ce avec eux une idée de gloire , de 
ce vertu & de fagefse, qu'il eft utile 
ce de tranfmettre à la poftérité ». Ce 
n'efl pas traduire , c*eft falfîfier. On 
diroit que Phocylide, moins occupé 
de donner des préceptes utiles à tous 
les hommes , que de £atter la vanité 
des grands , n'ait recommandé le 



Roufseau, & cepemlant oublié, quoiqu'il 
ne fût pas fans talents. En ajoutant beau- 
coup de paroles au texte de fon auteur, il 
en a retranché beaucoup de pensées > il a 
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DE PHOCYLIDE. 



Ph o c t l I d e parut un peu plus 
tard que Théognis , & le copia quel- 
quefois : il compora des poèmes hé- 
roïques , des élégies , des fentences 
morales > il ne nous refle que quel- 
ques unes de ces dernières. 

Il les a écrites en vers comme 
Théognis *y mais il n'a pas, comme 
lui, revêtu Ces pensées des orne- 
ments de la poéfîe (i)j il n'a pas 

même cherché à les rendre piquantes 

— — ^— ^— — i ^i^— — 1— — — —— — — t 

(i ) Il n'a du moins emprunté de la poé' 
fie que les deux comparaifons de la fourmi 
& de l*abeiUe. 

lij 
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par un tour ingénieux. C'eft un lé- 
gislateur qui prcfcrit à Thomme Tes 
devoirs ; il fait parler Taufterc rai- 
fon , & dédaigne de Tembellir. On 
a befoin d'art pour perfuader s il eft 
inutile quand on ordonne, & Phocy- 
lide ordonne toujours. Il ne donne 
pas des avis , des leçons , mais des 
préceptes. 

Des favants ont regardé ce qui 
nous refte de fes ouvrages comme 
fupposé, parcequ'on retrouve quel- 
ques uns de Tes vers parmi ceux 
qu*on a faufsement attribués aux 
Sibylles : mais les pieux faufsaires 
qui, par un zèle imprudent, com- 
poferent les vers Ebyllins , peuvent 
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y avoir intercalé quelques vers de 
Phocylide pour répandre fur leur 
ouvrage un vernis d'antiquité. 

On a réimprimé depuis peu une 
prétendue tradudion de Phocylide 
publiée vers la fin du dernier Ut-' 
cle (i). C'efl une paraphrafe dans 
laquelle il eflfort difficile de recon* 
noître le texte. Si Phocylide dit fim- 
plement : « Ne garde pas le célibat, 
«c fi tu ne veux pas finir tes jours 
ce dans l'abandon. Rends à la nature 
ce ce que tu lui dois : tu as été en* 
«e gendre , tu dois engendrer à ton 

( 1 ) Suivant une noce écrite à la main 
fur mon exemplaire , cette traduâion eft 
fie Duché, verfificaceur loué par le poète 
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ce tour " : fon paraphrafte lui fait 
dire : ce Le célibat n*eft pas un état 
ce dont la tranquillité doive être 
ee goûtée par toute sorte de perfon- 
ce nés : il eft des noms qui portent 
ce avec eux une idée de gloire , de 
ce vertu & de fagefse, qu*il eft utile 
ce de tranfmettre à la poftérité ». Ce 
n'eft pas traduire , c'eft falfîfier. On 
diroit que Phocylide, moins occupé 
de donner des préceptes utiles à tous 
les hommes , que de £atter la vanité 
des grands , n*ait recommandé le 



Roulseau, 6c cepeniianc oublié, quoiqu'il 
ne fût pas fans talents. £n ajoutant beau- 
coup de paroles au texte de fon auteur , il 
en a retranché beaucoup de pensées > il a 
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mariage qu*à ceux qui ont un nom 
illuflre àtranfmettre à leurs enfants. 
Et que devient cette menace qu*il 
fait au célibataire de mourir dans 
Tabandon î Que devient ce devoir 
prefcrit par la nature elle-même de 
donner la vie parceque nous l'avons 
reçue ? Le traduAeur craignoit-il 
d*ofFcnfer la religion en recomman- 
dant une union qu'elle confacre ? 
Elle ne permet le célibat qu'à ces 
hommes rares* que le ciel excepte 
lui-même de la règle commune en 

voulu faire de Phocylidc tantôt un bcl- 
cfprit , tantôt un raifonneur j fie au lieu de 
chercher à le traduire , il n*a fouvcnt pensé 
i|u'à imitet la Bruyère. 
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les appellant à une perfedion par^ 
ticuliere : mais l'amour du luxe & 
de la licence, un méprifable égoïf- 
me , la corruption des mœurs , les 
vils intérêts qui font un fi grand 
nombre de célibataires , sont bien 
éloignés de la perfedion. 




SENTENCES 

D E 

PHOCYLIDE. 
I. 

Ne contrad^e pas de mariage furtif 
& fcandaleux s ne te livre pas à des 
amours infâmes (i). 

II. 
N E trame point de rufes , ne 
trempe point tes mains dans le fang. 

III. 
Sache vivre de ce que tu as jus- 
tement acquis : méprife les richefses 

( I ) Voici comme cette fentenceeft ren- 
due dans la prétendue traduâion impri- 
mée en 1698, & le refte de la verHon eft 
dam le même goût : ce L*homme fcmble 
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les crimes. C'eft l'or qui conduit Se 
qui égare les hommes. Funefte mé- 
tal l que tu es un guide infidèle ! Toi 
feul caufes notre perte > par coi fèul 
tout eft renversé. Plut aux dieux 
<}ue tu ne fufses pas devenu pour 
nous un mal nécefsaire ! C'efl à toi 
que nous devons les combats, les 
rapines , les mafsacres : par toi, les 
pères ne trouvent que de la haine 
dans le cœur de leurs en£ints s par 
toi , les frères deviennent les eime- 
mis de leurs frères. 

XXVII. 

N*AiE point un fentiment dans 
ton cœur, un autre fur tes lèvres. 
Ne refsemble pas au caméléon (i), 

(i) Il y a dans Toriginal : Ne refsemble 
point au polype , &c. parceque les anciens 
«royoienc que le polype de mer, loifqu*il 






I 
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tes jugements foient diâés par la 
îu(Uce. Si tes jugements sont ini- 
ques y tu seras jugé par Dieu même 
à ton tour. 

VII. 

Aie le faux témoignage en hor« 
tcur. Que ta langue foit l'organe de 
réquité. 

VIII. 

Respecte la virginité : conferve 
toujours la bonne foi. 

IX. 

Tiens fcrupuleufemcnt la ba- 
lance égale 5 ne la laifse pencher 
d*aucun côté. 

ce écrictf yqu*il Ce ferve des lumières que la 
ce raifon lui prête pour le conduire > il Te 
ce bornera aux plailirs permis , 6c Timio- 
« cence avec laquelle il les goûtera ne fera 
«t qu*efi redoubler U douceur. » 

H 
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X. 

Crains en tout les extrêmes, 
quelque chofe que ce foit , la bea 
téfulte de k juftefse des prop 
tions. 

XI. 

Si tu prêtes un faux ferment , i 
ignorance même ne te fervira 
d'excufe. Quel que foit le parju 
la haine de Dieu le pourfuit. 

XII. 

N'e N L E V £ pas les femences 
laboureur : tout ravifseùr eft l*ol 
de l'exécration publique. 

XIII. 

Ne retiens pas la récompenfê 
rhomme laborieux : garde-toi d\ 
primer le pauvre. 

XIV. 

Que ton jugement conduifc 



'«*gent, ^""««donner 4 



" « « main à ce/ui ^. • 
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tombe > fauve l'infortuné qui 
peut trouver d'appui. La douleur 
commune à tous les hommes , la 
eft une roue, & la félicité n*a i 
de fiable. 

XX. 

S I tu pofsedes des richefses , | 
tage-les avec le malheureux , & < 
l'indigence reçoive fà part de ce < 
Dieu t*a prodigué. 

XXI. 

Pussent tous les hommes i 
Toir qu'un fentiment, one iR>rtu 
une vie l 

XXII. 

Ceins répée pour te défenc 
& non pour frapper : & plut à I 
que tu n*eufses jamais befbin 
t'armer même pour une jufle cai 
car tu ne peux donner k mo: 
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rennemi, que ces mains ne foienc 
souillées. 

XXIII. 

Ne traverfe pas le champ de ton 
voifin, & refpeâe Ton héritage. En 
tout la modération eft belle ; en 
tout, la tranfgref&on eft condam* 
nable. 

XXIV. 

Respecte daps la camp^^e le 
fruit qui n*eft pas encore mur. 

XXV. 

Accorde aux étrangers les mé* 
mes égards qu*à tes concitoyens. 
Nous Tommes tous également fou- 
rnis à rinfbnune, & la terre elle- 
même n'oâre point à Thomme un' 
sur appui. 

XXVI. 

L'a VA R I c £ eft la mère de tou$ 

Hiij 
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les crimes. C*efl l'or qui conduit 
qui égare les hommes. Funefte n 
ûl l que tu es un guide infidèle ! 1 
feul cau(ês notre perte s par toi C 
tout eft renversé. Plut aux die 
que tu ne fufses pas devenu p< 
nous un mal nécefsaire ! C'efl à 
que nous devons les combats, 
rapines , les mafsacres : par toi, 
pères ne trouvent que de la ha 
dans le cœur de leurs en£ints 5 
toi , les frères deviennent les en 
mis de leurs frères. 

XXVII. 

N*AiE point tm fentiment d 
ton cœur, un autre fur tes lev: 
Ne refsemble pas au caméléon ( 

(i) Il y a dans Toriginal : Ne teCsen 
point au polype , &c. parceque les anc 
«royoienc que le polype de mer, locfi 
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qm change de couleur comme de 
place. 

XXVIII. 

L*H o M M E volontairement in* 
)ufte eft atroce. Je n'ofe en dire 
autant de celui qui obéit à la né- 
ccffîté : mais sonde bien le cœur du 
monel que tu vois agir. 

XXIX. 

Ne t'enorgueillis ni de tes richetr 
fes , ni de ta force , qi de ta fagefie. 
Dieu feul eft £ige» feul il eft riche 
& puifsant. 

XXX. • 

Compatis aux malheureux : ne 
sois pas ébloui de Téclat des gran- 
deurs. L'excès du bien même eft fii* 

£e voyoic menacé de quelque danger, pre- 
noic la couleur de la roche à laquelle il 
ft^écoic attaché. 



*" 
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nede aux mortels : plongés dans 1< 
délices , ils recherchent de nouvelli 
voluptés. La trop grande richefi 
conduit à l'orgueil & produit Tinfi 
lence 5 la chaleur du fang dégénei 
en manie : la colère eft un mouvc 
ment pafsager s mais , exaltée , el 
devient fureur. 

XXXI. 

Que les maux qui sont pafsés i 
troublent poin^ton ame : il cft in 
poflîble que ce qui eft Ëdt ne le (c 
pas. 

XXXII. 

Sache commander à ta main < 
mettre un frein à ta colère. Trop fb 
vent celui qui frappe devient meu 
trier malgré lui 

XXXIII. 

L'emulati ON des hommes ho 






dePhocyiidi. S51 

nêtes efl: louable > celle des méchants 
cft funefte. 

XXXIV. 

L*AUDACE eft peraicieufe dans 
les méchants 5 elle efl d'un grand 
fecours à ceux qui veulent £dre le 
bien. 

XXXV. 

L'amour de la vertu eft hon- 
nête ; l'amour charnel ne conduit 
qu'à la honte. 

XXXVI. 

L'homme d'un carad^ere aima* 
ble & doux fait le bonheur de Tes 
concitoyens. 

XXXVII. 

N'en VI E pas le bonheur de tes 
égaux : ils ont des défauts y n'aie que 
de l'indulgence. C'cft la félicité des 
dieux de ne pas connoître l'envie, La 



Il 
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lune n*efl pas jaloufe de la clarté p 
brillante du foleil 5 la terre, contei 
de {à place, n'ambitionne pas la h; 
teur des cîeux s lés fleuves ne diQ 
tent pas de grandeur avec les me: 
tout eft uni dans la nature par i 
concorde éternelle. Si la dircord( 
mettoit parmi les dieux, le ciel ! 
roit renversé. 

XXXVIII. 

Mange, bois, parle avec c 
fure. Conferve en tout la mode 
tion$ en tout, évite l'excès.' 

XXXIX. 

Fuis toute action hontcufe, 
conferve la tempérance. Ne s 
point de dangereux exemples, & 
repoufsc l'in) uftice que par i'équii 

XL. 

La pcrfuafîon produit les { 
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grands biens > les querelles & les 
plaintes n'engendrent que des plain- 
tes nouvelles. 

XLI. 

Ne crois pas légèrement : confi- 
dere d'abord quel eft le but de ce- 
lui qui te parle. 

XLII. 

Il eft beau de l'emporter en beau* 
coup de chofes même fur ceux qui 
font le bien. 

XLI II. 

Il vaut mieux offrir à l'inftant 
à Ton hôte une table frugale , que 
de le faire attendre pour lui donner , 
peut-être à contre-coeur , un repas 
fplendide. 

X L I V. 

N E sois pas pour le pauvre un 
créancier rigoureux. 



■!lj: 
I 
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XLV. 

N'ENLEVE point à-Ia-fois tous 
oifeaux du nid : refpeâe au mo 
la mcre pour avoir encore des ] 
tits. 

XL VI. 

N £ permets point à l'ignorani 
remplir les fondions de juge. 

XL VII. 

Il n'appartient qu'au (âge d'( 
feigner la fagcfse » & qu'à l'arc 
de prononcer fur l'art. 

X L V 1 1 1. 

L'iGNOKANT eft incapable dN 
tendre les chofes élevées 5 on n' 
propre à rien quand on n'a pas c 
tivé fon efprit. 

XLIX. 

N'attire pas dans ta fociété 
flatteurs paradtcs : ils n'aiment c] 
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la bonne chère, achètent un boA 
tepas par leurs lâches carefses , Ct 
piquent aisément , & ne sont jamais 
&tisfaits. 

t. 
Ne mets pas ta confiance dans 
k peuple > il e(l toujours incondant t 
k peuple , le feu & Teau ne peu- 
vent être domtés. 

LI. 

Conserve la modération même 
dans les facrifices que tu of&es aux 
dieux. 

Lit, 

AcbôRDE un peu de terre aux 
morts privés de sépulture, & ne 
trouble point la paix des tombeaux. 
Ne montre point au folcil ce qui 
doit être caché , & n'attire pas fut 
u tête la vengeance divine. 

I 



li 
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LUI. 

^' Sera-t-il permis à l'homme 

difsoudre ce qui fut lié par le ci 
teur } Nous croyons qu'un jour 
reliques des morts fortiront d( 
tombe, reparoîtront à la lumie 
& seront mifes au rang des die 
Dans les cadavres pourrifsants, 
âmes reftent incorruptibles s car ] 
prit efl l'image de Dieu , qui ne 
que le prêter aux mortels. C'efl d 
terre que nous recevons nos cor 
ils doivent fe refondre en terre 
ne seront plus qu'une vile pouflic 
l'efprit sera rendu à Tair pur doi 
cft formé (i). 



( I ) Tout ce que les anciens aroien 
faire pour fe former une idée de la f] 
tualicé de l'ame, écoic de la compare 
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LIV. 

N*ÉPAKGN£ pas tes yaines rîchef- 
ses ; fouviens-toi que tu es mortel. 
Jouirons-nous de nos richefses dans 
les enfers } Y porterons-nous nos 
tréfors ? 

L V. 

Tous les morts sont égaux, 8c 
Dieu commande aux âmes. Tous 
seront reçus dans les demeures éter- 
nelles , tous auront une commun^ 
patrie, & les mêmes lieux attendent 
& les pauvres & les rois. 

L VI. 

Mortels, nous avons peu de 
temps à vivre ; quelques inftants 
nous sont accordés. Mais Tame n'é« 

feu, mens igntay ou au foufHe, pneuma, 
JpirituSf anima. 



I 
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prouvera pas la vicillefse , & joi 
d'une éternelle vie. 

L VII. 

Ne te laifse pas accabler pai 
malheur, ni tranfporter par les é 
nements heureux. Il faut fe dé 
fouvent dans la vie de ce (jui pai 
le plus afsuré. 

L V 1 1 1. 

AppRENosàte conformer ; 
circondances, & ne fouffle pas c 
tre le vent. Un inftant amené la d 
leur, un inftant amené la confc 
tion. 

iix. 

La raifon çfï une arme plus 
nétrante que le fer. 

LX. 

D I £ u a didribué des arme 
touc ce qui çxifle. L'oifeau a.re^i 
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Titefse , & le lion la force s le tau- 
reau fe défend par Tes cornes , & 
Tabeille par Ton aiguillon : la raifon 
eft la défènfe de l'honune. 

LXI. 

La fagefse eft infpirée par Dieu 
mêmes rien n'eft fupérieur à la rai* 
forï qu'elle conduit. L'homme qui 
n'a que de la force ne peut fe mefu* 
rer avec le fage. C'eft la fagefse qui 
règle les travaux du laboureur , c'eft 
elle qui régit les cités , elle qui domte 
les mers. 

LXII. 

Ne te pique pas d'une ambitieufe 
& bruyante éloquence : ne cherche 
pas à briller par tes difcours , mais 
à les rendre utiles. 

LXIII. 

C'est fe rendre coupable que de 

IllJ 
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cacher un fcélérat & de procurei 
crime l'impunité. Dévouer le r 
chant à la haine, voilà notre devc 
vivre avec des criminels , c*cft s' 
pofer à mourir avec eux. 

LXIV. 

Ne reçois point en dépôt le bï 
du brigand. Celui qui vole & a 
qui recelé sont coupables du me 
crime. 

LX V. 

Use fbbrement de ce que tu | 
fedes, &, par de folles profîiiîo 
ne te condamne pas toi-mém 
l'indigence. 

L X V I. 

Ne ra(semble pas en plus gr; 
nombre que tu n'en peux nou 
de ces animaux qui aident Thom 
à tirer de la terre fa fubfifbuicc 
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LX VII. 

Distribue à chacun la portion 
qui lui eft ducs rienn'eft préférable 
à réquité. 

LXVIII. 

Remets dans Ton chemin le 
voyageur qui s'égare s arrache à la 
fureur des flots le malheureux qu'ils 
vont engloutir. 

L X I X. 

Relevé même le cheval de ton 
ennemi mortel qui eft tombé fur la 
route. Il eft bien doux d'acquérir 
un ami fîncere dans la perfoime de 
fon ennemi. 

LXX. 

Ne compofe pas de poifons, ne 
con fuite pas de livres de magie. 

LXXI. 

Coupe le mal dans ùl racinei 
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guéris la plaie avant qu'elle foit e 
veniméc. 

L X X 1 1. 

Ne mange point Tanimal égor 
par d'autres animaux > abandon 
aux chiens ces redes impurs. C*i 
aux bétes féroces à fe dévorer m 
tuellement. 

LXXIII. 

Respecte la pureté des tendi 
vierges , ne leur prends pas même 
main avec violence. 

L X X I V. 

Lorsque la guerre s'atfum 
fuis les querelles & les difsentions 

LXX V. 

Ne te nourris pas des reftes d*u 
table étrangère. Dois à toi-méi 
ta fubfiflance , & ne l'acheté pas 
fiii de l'ignominie. 
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L X X V I. 

Ne verfe pas tes bienfaits fur les 
méchants ^ c'cfl femcr fur les vagues 
de la mer, 

LXX VII, 

Travailles tu dois payer ta vie 
par tes travaux. Le parefseux fiiit un 
vol à la fociété, 

LXX VIII. 

N'as -TU pas appris de métier î 
va donc bêcher la terre. Donne-toi 
de la peine, tu ne manqueras pas de 
travaux. Veux-tu te livrer à la navi- 
gation } les mers te sont ouvertes. 
Veifx-tu trouver des occupations 
champêtres Hes campagnes sont af-* 
sez vaftes. 

LXXIX. 

Sans le travail, rien n'cd facile 
g rbooune, ni même aux immor^ 



IM Sehtencis 

tels : le travail ajoute encoïc à II 

venn. 

LXXX. 

Lorsque les fruits des campa* 
gncs dépouillées par le icanchanc de 
la faucille viennent de récompcnrcr 
les travaui du laboureur , les faui- 
mis quittent leurs demeures fouter- 
raiaes , & reparoifsenc , chaTsées de 
leurs ictiaites par le befoin ; elles 
lecueillent les grains d'orge ou de 
lîoment abandonnés dans les gué* 
rets, & la fourmi (jui tratne fa char- 
ge avec peine , cft fuivie d'une 
Mitre £>urmi chargée d'un fem- 
Uable fardeau. Ce peuple, fbible 
à la fois Si laboricui , ne Te laifse 
pas vaincre par la fatigue, 8c ra- 
mafse pour l'hiver les bien&its de 
l-é(é. 
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digue , quand les querelles n'ont 
jamais divisé ce couple heureux 1 

LXXX VI. 

Abstiens -TOI de toute union 
chamelle qui ne fbit pas précédée 
d'un contrat, & qui ne Toit fondée 
que fur la violence ou la séduâion. 

LXXX VII. 

N E crains pas moins d'époufer 
une méchante femme s & que l'ap- 
pât d'une funefte dot ne te rende 
pas l'efclave d'une époufe indigne 
de toi. Imprudents que nous Tom- 
mes 1 on nous voit courir toutes hs 
maifons d'une ville pour nous pro- 
curer des courfîers de race géné- 
reufe , des taureaux vigoureux , Se 
des chiens ardents à la chafse : mais 
nous ne prenons aucune peine pour 
trouver une femme vertueufe. Les 

K 
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tels : le travail ajoute cnc 



LoKsquE les fruits des cani 
gnes dépouillées par le tianchan 
la faucille viennent de récompei 
fct travauT du laboureur , les (c 
mis quittent leurs demeures fou: 
taines, & reparoifsent, chaTséei 
leurs retraites pai le befoin ; c 
recueillent les grains d'ot^e ou 
iromeni abandonnés dans les g 
tels, & la fourmi <]ui traîne fa cl 
gc avec peine , eft fuivte d* 
autre fourmi chargée d'un Ct 
blable fardeau. Ce peuple, fi): 
à la tôis & laborieux , ne fe la 
pas vaincre par la fatigue , & 
mafse pour l'hiver les bien&ic 
1-ét^. 
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L X X X I. 

Fille de l'air , la diligente 
abeille ne fc livre pas à des travaux 
moins adîdus. Elle choifît pour Ton 
attelier la fente d'une roche ou le 
creux d'un chêne antique. C'eO; là 
qu'elle dépofe le fuc précieux qu'elle 
a recueilli de mille fleurs : elle en 
forme des palais innombrables de 
cire y elle en diftille le miel le plus 
délicieux. 

LXXXII. 

Ne garde pas le célibat fi ta ne 
veux pas finir tes jours dans l'aban- 
don. Rends à la nature ce que tu 
lui dois : tu as été engendré > tu dois 
engendrer à ton tour. 

LXXXIII. 

Ne proditue pas l'honneur de ta 
£unme > n'imprime pas une tache 



Bétrifsante à tes enfants. Dans l( 
d'une adultère naifscnt des en& 
qui ne fe refsemblent pas. 

L X X X 1 T. 

Respecte les secondes noces 
ton perej c]ue te lit de fa nouvi 
époufe foit Cicré ponr toi. Révt 
la comme ta mete , dont elle a | 
k place. 

N E t'abandonne point à des 
moiirs elfiénés. Non , l'amour n 
point un dieu ; il eft de coûtes 
pallions la plus dangeteufc Sc la[ 
funefte. Mais chéris la compagne 
ton son. Quelle douccut , qui 
felicicé , quand une fage épôufe 
aimée de fon ^poux jufqu'à la d 
niere vieillefse , quand il lui tt 
toute la tendiefse qu'elle lui p 



l 



l 



' 
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digue, quand les querelles n*onc 
iamais divisé ce couple heureux l 

LXXX VI. 

Abstiens -TOI de toute union 
charnelle qui ne foit pas précédée 
d'un contrat, & qui ne foit fondée 
que fur la violence ou la séduâion« 

LXXX VII. 

N E crains pas moins d'époufer 
une méchante femme > & que Tap- 
pat d'une funefte dot ne te rende 
pas l'efclave d'une époufe indigne 
de toi. Imprudents que nous Tom- 
mes ! on nous voit courir toutes les 
maifons d'une ville pour nous pro- 
curer des courfîers de race géné- 
reufe , des taureaux vigoureux , Se 
des chiens ardents à la chafse : mais 
nous ne prenons aucune peine pour 
trouver une femme venueufe. Les 

K 



loS Sentences 
qiii sont dus à cer âge vénéra 
Rends au ùge Tieillard tous 
hommages que ion père rccev 



N E prive pas les minifties 
autels de ta potcioo des viâimcs 
doit leur appanenic. 
xciv. 

AccOKDE à tesdomeftiqucs i 
nourriture faine & Cnf&ùattc 
veuiqu'îlstcchérifsent, imIcut 
fufe pas ce qu'ils ont drwt d'an 
die de toi. N'abufc pas du pom 
que la fortune t'adonné fur eux. 
n'ajoute pas de nouvelles pejne 
leurs maux , un nouvel avililsem 
à leur humiliation. hTaccofc pat 
gèicment auprès de Ton maicic 
domcftiquc éïijuiger. 



I 

^f"" «épaules" ° r V "* '• '°f 
*"^° besoin deCt"'"«*I"«ficd 

«"* avantage ri''^"^^'^gc- 
P^'î''^ hors du f! ?''' ^°'^« aj» 

W»"«. cède /a p/aV^V "''*=''*"» 
i"'«;amais /es honneur* 
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qui sont dus à cet âge vénérab 
Rends au fage vieillard tous 
hommages que ton père recevr 
de toi. 

X c 1 1 1. 

N £ prive pas les miniftres ( 
auteb de la portion des victimes c 
doit leur appartenir, 
xciv. 
Accorde à tes domeftiques u 
nourriture faine &; fuffifante. ". 
veux qu'ils te cliérifsent, ne leur i 
fufe pas ce qu'ils ont droit d*atte 
dre de toi. N'abufe pas du pouv< 
que la fortune t*a donné fur eux , 
n'ajoute pas de nouvelles peines 
leurs maux , un nouvel avilifseme 
à leur humiliation. N'accufe pas ] 
gèrement auprès de fon maître i 
domçftique étranger. 
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X C V. 

Ton valet cft - il prudent } ne 
rougis pas de prendre Tes confeils. 

X c VI. 

Ton ame eft-elle faine? ton 
corps sera toujours pur. 

Telles sont les loix delà juftice: 
conformes-y ta conduite , le bon- 
heur t*accompagnera jufqu*à la der- 
nière vicillefse. 



F I N, 



Kiij 
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DES SAGES 

DE LA GRECE. 



On a de tout temps abusé des mots.. 
La force , & le courage qu'elle inf- 
pire, condituerent chez les Romains- 
ce qu'ils appellerent venu. Un cfaan- 
ceur habile obtient dans Tltalie mo^ 
derne le titre de vertueux. On seroit 
tenté de croire que les Grecs furent 
plus fcnsés; ils appelloient fage le 
mortel éclairé qui fe mettoit au-* 
defsus du vulgaire par des connoif* 
sances alors peu communes dans 
Tart de gouverner Tes femblables : 
mais on ne sait plus que pçnfcr 
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quand on les voit décorer de 
beau ritrc un ryran cruel. 

Le vrai fage , peu connu , [ 
curieux de fe faire connoîirc, jo 
de fa vcmt , & n'affeâe pas de nH 
trer les larmes qu'il répand Tur 
vices Si. les malheurs de l'humanii 
il a &Jt le bien en filence ; il a n 
tiré des amis , & ne s'eft pas i 
un parti ; il vit & meun dans l'c 
feu rite. 

S'il a de grands talents , s'il v( 
les rendre utiles , il emponc fo 
vent au tombeau la douleur d'avt 
perdu le fruit de fon zcle : Tes i 
gracs contemporains n'ont payé I 
travaux que de leur haine j il au 
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des autels dans le cœur de leurs des- 
cendants. 

Puifse du moins le vrai fage qui 
a préparé Tindépendance de fa pa* 
trie, qui vient de la voir confir- 
mée , ne trouver au nord du nou- 
veau monde que des cœurs épris de 
Tes vertus & fenfibles à Tes bienfaits, 
comme il n*aura dans la poftérité 
que des amis & des admirateurs I 

On ne s*accorde pas fur le nom- 
bre des fages de la Grèce. Quelques 
uns n*en ont admis que quatre > 
d*autres en ont porté le nombre juf^ 
qu*à dix-fept : on a même quelque- 
fois compris entre eux Ânacharfis, 
qui n'étoit pas Grec , & ce fameux 
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dormeur qui éprouva dans une < 
verne un fommeil de cinquani 
fcpt ans. VouIoÎT-OD due cnceni 
^u'il faut aller chercher la fage 
dans le pays des &bles î 

Nous fuivroDS l'opinion co 
mime , qui n'admcc que Tept Cag/i 

T H A L È s. 
Thalss, d'origine pbéoideni 
obtint le premier ce dtrc, Se pai 
ravoir ménci. Né à Milct, & ch 
gé de l'adminillraiion de fa patr 
il ne donnoît à l'étude de la nati 
que ks moments qu'il pouvoit < 
Tobcr aux afi^ircs. 

La Grèce éioit encore ignoran 
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c^^ft en Egypte que les jeunes Grecs 
cdloicnt chercher des connoifsances 
étrangères à leur patrie. Thaïes y 
apprit la géométrie & les fciences, 
qu'il rapporta chez Tes concitoyens. 
Il r^ardoit i'mtelligence, ou Dieu, 
comme l'auteur & l'ame du monde» 
& Teau comme le principe matériel 
des chofes. 

Cette doârine du principe hu- 
mide étoit fans doute empruntée des 
Egyptiens, qui dévoient à la retraite 
encore récente de la mer une por- 
tion confîdérable de leur pays s qui 
trouYoient des coquillages dans le 
fein de toutes leurs montagnes , 8c 
dans la fubftancc même de leurs 

L 
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métaux y qui ne tiroient de 1( 
puits & de leurs fontaines qu* 
eau faumâtre & falée , & qui n 
voient leur fubfiftance des inor 
tions du Nil. C'eft auflî de TEg^ 
que le conful Maillet rapport 
même fydéme. 

Thaïes naquit ^40 ans avant 
tre ère , & vécut quatre- vingt 
ans. 

S O L O N. 

Les anciens nous appreni 
que Solon defcendoit de Cod 
dernier roi d'Athènes. La nob! 
athénienne ne méprifoit pas le < 
merce s il s'y livra. Ses mceurs 
toient pas aufteres. Un homme 
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de nos jours , imiteroit fa vie molle 
& délicate, qui feroit des vers aufli 
licencieux , & qui montreroit les mé- 
mos goûts dans Tes amours , n'ol>- 
tiendroit pas généralement la répu- 
tation de fage. 

Il ne fe livra point à la phyfîque » 
qui ne confiftoit alors qu'en de vai- 
nes fpéculations , & qui négligeoic 
Tobfervation & l'expérience. La par- 
tie de la morale qu'on a depuis ap- 
pellée politique , fit le feul objet de 
fes études. 

Les Athéniens gémifsoient sous 
les loix de Dracon , qui punifsoienc 
indiffêremment de mort toutes les 
^uces 5 ou plutôt ils vivoient dans 

Lij 
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l'anarchie , parceque des loix atroces 
ne trouvent pas d'exécuteurs. Solom 
fut choifi pour donner de nouvelles 
loix à (a patrie. 

U ne chercha ni à flatter ceux 
qui lui avoient procuré cet augufte 
emploi , ni à plaire aux hommes 
puifsants. Cependant fa législation 
ne put échapper à la critique, & lui* 
même n'en étoit pas fatisfâit. ce Je 
ce n'ai pas donné aux Athéniens , 
ce difoit^l, les meilleures des loix 3 
ce mais je leur ai donné les meiUeii- 
« res loix qu'ils fufsent capables de 
ce recevoir. *» 

Tout le monde sait le mot d'A- 
. nachariîs : ^ A quoi t'occupes- ta^ 
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te mon cher Solon } Ne sais -tu pas 
ce que les loix sont des toiles d'arai- 
«« gnées } les foibles s*y prennent ; 
vc le puifsant les déchire. >« 

On lui reproche d'avoir trop fii- 
Vorisé le peuple : c*cft qu'il Taimoiti 
c'eft qu'il voyoit avec douleur com- 
bien les hommes puifsants ont de 
moyens d'opprimer le pauvre , & 
combien le pauvre en a peu de fe 
défendre. 

Il efl certain qu'il dohna un grand 
pouvoir au peuple en le rendant juge 
en dernier refsort de toutes les eau- 
Tes 'y & plus encore , en Êdfant Tes 
loix (i obfcures » qu'il falloir fans 
cefse recourir au peuple pour les in^ 
terprétcr. L iij 
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Il donna Tes loix 5«;4 ans avant 
l'ère vulgaire , & mourut à l'âge de 
quatre-vingts ans. Il s'étoit âatté 
d'afsurer pour toujours la liberté de 
fes concitoyens > & il eut la douleur 
devoir Pififtrate, Ton ami, fon pa- 
rent, ufurper la tyrannie. 

C H I L o N. 

C H 1 1 o N de Lacédémone fut 
revêtu de la dignité d'éphorc, ^^6 
ans avant notre ère. Ses jugements 
furent toujours diâ;és par la jufticc» 
& il fe reprocha toute fa vie de l'a- 
voir fait éluder une fois. Un de Ces 
amis s'étoit rendu coupable ; il eut 
le courage de le condamner, mais 
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il lui confcilla d*appeller de Ton ju- 
gement. Telle eft la faute qu*il ne 
pouvoit fe pardonner : U efl abfous 
par tous les cœurs fenfîbles. 

Son éloquence étoit celle de Ton 
pays y toujours forte , toujours rcur 
fermée dans peu de paroles. 

Il mourut de joie en embrafsant 
fon fils , qui , dans les jeux olym* 
piques , venoit d'être vainqueur au 
combat du cefte. 

PiTTACUS. 

PiTTACusde Mitylene» dans 
risle de Lesbos, défit & chafsa le 
tyran Mélanchre qui opprimoit fa 
patrie. Élevé lui-même à la fouve-» 
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rainetc par le vœu de fcs conci* 
toyens » il conferva dix ans la puif- 
sancc pour afsurer leur bonheur » 
abdiqua de lui-même, & leur ren« 
dit la liberté. Il battit les Athéniens , 
& tua de fa main Içur général. 

Il écrivit un ouvrée en profe 
fur les loix , & compofa un grand 
nombre de vers. Il préféroit aux 
grandeurs & à la fortune les dou- 
ceurs de la médiocrité , 8c renvoya 
un riche Npréfent que lui faifoit 
Créfus. 

Né dans l'obfcurité, il eut la foi- 
blefse d*époufer une femme d'une 
haute nobiefse , qui le rendit mai- 
heureux par (on orgueil. 
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B I A s. 

B I A s de Priene profiu des hr 
veurs de la fortune pour fatisfaire 
ion penchant à la bienfàifance. Il 
racheta de jeunes captives de Mef- 
sene, prit soin de leur éducation 
avec toute la tendrefse d'un père, 
& les renvoya dans leur patrie après 
les avoir richement dotées. Il corn- 
pofa une pièce de deux mille vers fur 
le moyen d*être heureux : il Tavoit 
trouvé» puifcju'il Ëiifoit le bien. 

Son éloquence avoit beaucoup 
de force & de vivacité. Il plaidadans 
(a vieillefse la caufe d*un de Tes amis, 
&, après avoir fini de parler, il re- 
pofa fa tête fur le fein de fon ncveo. 
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Quand les juges eurent prononcé 
fa faveur , on voulut le réveilla 
mais il avoit rendu le dernier fou] 

Cléobule. 

ClÉobule de Lindes , dans V\ 
de Rhodes , fut élevé à la fouvei 
neté de fa patrie. Il cultiva la poél 
& fa fille Cléobuline mérita clle-i 
me d'être comptée parmi les poèt< 

PÉRIANDRE. 

C*£ST une honte pour la Gn 
d*avoir mis Périandre au nomi 
des fages. Quelques auteurs c 
pensé qu'il avoit exifté en mêi 
temps deux Périandrcs » dont 1* 
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fut un fage & l'autre un tyran : mais 
l'opinion générale cft que le tyran 
& le prétendu fage ne furent qu'un 
même homme. 

Magiilrat de Corinthe , fa patrie» 
il fe fît entourer de gardes bien ar- 
més, &, par leur moyen , il afservit 
fes concitoyens. Il ne fouffroit dans 
fon état ufurpé que des gens donc 
il connoifsoit bien l'ame foible & 
fervile , & fes moindres foupçons 
étoient des arrêts de mort. 

Dans un mouvement de colère , 
il tua d'un coup de pied fa femme 
enceinte > il exila fon fils qui la pieu- 
roit. Ses agitations, fes craintes, fes 
remords, le punirent de fa tyraimic. 
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qu'il n*cut pas le courage d'abdi- 
quer. Son règne & fon fupplice du- 
rèrent quarante ans. AfFoibli par 
rage , & ne pouvant plus réfifter 
aux tourments qui le déchiroient » 
il envoya pendant la nuit des jeunes 
gens dans une embufcade, avec or- 
dre de mafsacrer le premier homme 
qui fe préfenteroit devant eux. Ce 
fût lui-même qui alla s'offrir à leurs 
coups s ils le frappèrent fans le re« 



comioître. 



Ce monfbre , qui parloir quelque- 
fois avec fagefse , & qui ëtoit ami 
des fix autres fages , vécut quatre- 
vingts ans, & mourut dans la 585^ 
année avant notre ère. 
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SENTENCES 

DESSAGES 

DE LA GRECE. 

T H A L È s; 
I. 

Quel eft le plus heureux des états ? 
Celui oii le fouverain peut prendre 
faiis danger le plus de repos. 

II. 
L*£SPÉr ANGE eil le feul bien qui 
foit commun à tous les hommes : 
ceux qui n'ont plus rien la pofsc- 
dent encore. 

III. 
Hevreu SE la famille qui n*a pas 

M 
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trop de richefses , & qui ne fouf&c 
pas la pauvreté l 

IV. 

Rien de plus funcftc que la ma- 
lignité : elle bicfse même l'homme 
de bien qu'elle touche. 

V. 

CoNNOis l'occafion» & ne pu- 
blie pas d'avance ce que tu veux 
&ire. Tu manquerois ton projet, & 
tu préterois à rire à tes envieux. 

VI. 

Ne fais pas toi-même ce qui te 
déplaît dans les autres. 

vu. 

N'insulte pas aux maux de l'in- 
fortuné : la vengeance du ciel eft 
toute prête en fa faveur. 

VI II. 

Aime tes parents. S'ils te caufent 
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quelques incommodités légères, ap- 
prends à les fupporter. 

IX. 

R I £ N de plus ancien que Dieu , 
car il n*a pas été créé : rien de plus 
beau que le monde , & c*efl l'ou- 
vrage de Dieu : rien de plus adif 
que la pensée , elle fe porte dans tout 
Tunivers ; rien de plus fort que lané- 
ccfllté, car tout lui eil foumis : rien 
de plus fage que le temps , puifqu*oa 
lui doit toutes les découvertes. 

X. 

■ THALÈ$,enobrervantlesa(lres, 
fe laifsa tomber dans un fofsé. ce II 
ce n*a que ce qu*il mérite » dit une 
ce femme de Thrace qui le fervoit : 
•c il veut lire dans les cieux , & ne 
«c sait pas même ce qui eft à Tes 
•• pieds. 3> 

Mij 
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^ o L o N. 

XI. 

Les courtifans refscmblent à ces 
)ettons dont on fe ferc pour comp- 
ter i ils changent de valeur au gré 
de celui qui les emploie. 

XII. 

Bien des méchants s*enrichi(^ 
fent, bien des hommes vertueux lan- 
guifsent dans la mifere.Voudrois-je 
donner ma venu pour les tréfors 
du méchant } Non, fans doute : je 
puis conferver mon cœur dans toute 
Ùl pureté ; les richefses changent 
tous les jours de maîtres. 

XIII. 

Ne donne pas à tes amis les con-^ 
feils les plus agréables» mais les 
plus avantageux. 
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XIV. 

Sol ON avoit perdu Ton fils & le 
pleuroit. On lui repréfenta qu'il ne 
pouvoit lui faire aucun bien par Tes 
larmes. « C*eft pour cela même que 
•c je pleure », répondit-il. 

XV. 

Sage Athénien , lui difbit Créfus» 
ma fortune te paroit donc bien peu 
de chofe, puifque tu ne daignes 
même pas me comparer à de fim- 
pies citoyens ? Créfus » répondit le 
ûge, pourquoi m*interroger fur les 
prospérités humaines, moi qui sais 
combien la fortune efl envieufe & 
changeante } Dans un long efpace 
d*années , on voit bien des chofes 
qu*on n'auroit pas voulu voir 5 on 
fou£e bien des^ux qu'on n'au- 
roit pas voulu fupponer. Je vois 

M iij 
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bien que tous pofs^ez de grandes 
licbefses , que tous tégncz fur des 
peuples nombreux : mais puis-je 
TOUS appellei heureux , lî j'ignore 
quelle sera la fin de votre carrière 1 
Si la fonune n'accorde pas an riche 
de tcirminer heureufement ù vie , 
il n'eft pas plus heureux avec tous 
fcs tréfors , que le pauTre qui g^C 
chaque jour de quoi vivre. Codv- 
bicn ne trouve - 1 - on pas de mor- 
tels opulcnM qui sont en même 
temps malheureux i Mais on trouve 
aaHî des hommes qui vivent con- 
tents dans la médiocrité. II eft im- 
poUîhleaumémehommcderafscm- 
hier en lui tout ce qui Ciit le boif 
heur. Un fcul pays ne réuiût pas le* 
produâions de toutes les efpcces : 
il en a quelques imes, il lui en maa- 
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que d'autres, & le meilleur de tous 
eft celui qui en rafsemble le plus. 
De même un feul homme ne pos* 
Sede pas tous les avantages $ il jouit 
de quelques uns , d'autres lui sont 
refusés : mais celui qui en a conf- 
camment le plus grand nombre , & 
qui termine heureufement fa vie,' 
voilà l'homme que j'appelle heu* 
reux. Combien de mortels les dieux 
n'ont comblés de toutes les faveurs 
de la fortune , que pour les plonger 
cnfuite dans la dernière des cala^ 
mités 1 

XVI. 

La maifon la plus heureufe efl: 
celle qui ne doit pas Tes riche fses à 
l'injuAice , qui ne les conferve pas 
par la mauvaife foi , à qui Tes dé- 
pcnfes ne caufent pas de repentir. 
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Il (e coimnctuoit peu de crii 
11 les témoins de l'injuHice n'c 
toieni pas moins indignés qui 
malheuieuv quicD sont les viâi 

Tant que tu vivras, cberc 
t'infliuiie : ne préfumc pas qv 
Tieillclse apporte avec elle U 
ion. 

xtx. 

L A Cociixé cft bien gouve 
quand les citoyens obciisent 
magiftiats, & les m^iftiats 
loix. 

REDOttTEla volupté i elii 
piere de la doulcni. 



Ne te hâte ni de fiûre des : 



^ 'CUr ce ou»:/ , '^ "^5 fois, oit 

tendre. ^^'^'^'^^i'^tiledC 
pas ? ^« taire <fa„, J ^ 
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confîdérois tout ce que rouf&ent 
aunes, tuteplaiudioispIus^D 
ment de ces maux. 

C E qu'un prince a de raîeii 
&ire , c'eft de ne croire aucun 
ceux qui l'environnent. 

CoMNOis-TOi toi-même. R 
de plus difficile : l'amour-propre < 
getc tonjourt noue méiire à ; 
propres yeux, 

XXVIII. 

Tu parles mal des autres : ta 
crains donc pas le mal qu'Us din 
de toi î 



Tes amis t'inviienE a un rep 
arrive tard lî tu veux. Ils c'appell' 
pout les confolei ; hàtc-toi. 



DES Sages de la Grèce. 15^ 

XXX. 

Il vaut mieux perdre que de faire 
un gain honteux. 

XXXI. 

DÉFIE-TOI de rhomme emprefsé 
qui cherche toujours à fe mêler des 
affaires des autres. 

XXXII. 

Fai s-t o I pardonner ta puifsance 
par u douceur : mérite d*être aimé 5 
redoute d'être craint. 

XXXIII. 

Ne permets pas à ta langue de 
courir au-devant de ta pensée. 

XXXIV. 

Garder le fccret, bien employer 
fbn loifîr, fupponer les injures , sont 
trois chofes bien difficiles. 

XXXV. 

La pierre de touche fait connoitre 
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la <|ualité de l'or ; K l'oi, lecara^ 
tcrc des hommes. 

P 1 T T A C U S. 



Un fils Youloii plaider contre Coa 
père. « Vous serez condamna, lui 
a dit Pitucus , fi votre caufe cft 
u moins jufte que la ficnne : lî elle 
« ell plus juHe, vous setez encore 
«t condamné. » 

XXXVII. 

Heukeux le prince, quand fei 
fujets craignent pour lui, & ne le 
craignent pas ! 

XXXVIII. 

T u réponds pour nn autre : le 
repentir n'cft pas loin. 

XXXIX. 

L'houme prudent sait prévenir 
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le mal : rhomme courageux le fup* 
fpitc {ans fe plaindre, 

XL. 

J*A I M E la maifon oii je ne vois 
lien de Aiperflu, ou je trouve tout 
le nécefsaire. 

XLI. 

Vou L Ez - vous connoître un 
homme? revêtez -le d'une grande 
puifsance. 

XLI I. 

L' i T A T efl; heureux quand les 
méchants ne peuvent y commander, 

X L 1 1 1. 

Attends de tes enfants dans ta 
vieillefse ce que toi-même auras faic 
pour ton père. 

XLI V. 

Cache ton bonheur : mais, en 
(ayant Penvie , n*excite pas la pitié* 

N 
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En comnunilani aux aunes, 
sache te gouverner toi-même. 



Le plus malheureux des hommes 
cA celui qui ne sait pas fuppottcr 
le malheut. 

Monarque, tu veux te couvrir 
Ac gloire : sois le premier fournis 
aux loix de ton empire. 

Le mâchant ruppofe tous les 
hommes perfides comme lui ; les 
bons sont faciles à tromper. 

XL IX, 

Ces gens qui q)pliquent toute 
leur intelligence à des chofci inu' 
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tiles» refsemblent afsez bien à Toi- 
feau de nuit qui Toit clair dans les 
ténèbres & devient aveugle à la clar« 
té du foleil. Leur efprit eft plein de 
récité quand ils rappliquent à de 
favantes bagatelles. : il ne voit plus » 
quand il eft frappé de la 'véritable 
lumière. 

L. 

La bonne confcience eft feule 
jia^(sus de la crainte. 

LU 

Désirer rimpoilible , étrein- 
fenfible xh peine des autres, voilà . 
deux grandes maladies de Tame. 

LU. 

T ù te portes pour arbitre entre 
deux de tes ennemis : tu te feras un 
ami de celui que tu vas Êivorifer. 
7tt ofes ce conftituer juge entre deux 

Ni) 
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de tes amis : sois sûr que tu vas ea 

perdre un. 

LUI. 

Écoute beaucoup, & ne parie 
qu*à propos. 

LI V. 

BiAs pleuroit en condamnant ua 
homme à la mort. Si vous pleurex, 
lui dit quelqu'un, fur le coupable» 
pourquoi le condamnez-vous^ Il 
faut, répon(kt-îl, fuivre la nature, 
qui nous infpire la pitié, & obéir à 
la loi. 

CLÉOBUL£. 
LV. 

Puis SE- JE vivre dans on état ou 
les citoyens craignent moins les lois 
que la honte l 

LVI, 

: Soi s riche fajos orgueil ^ pauvlà 
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£ms abattement } aie l'inju(Uce en 
horreur , obfcrvc la piété , contri- 
bue au bonheur de tes concitoyens, 
léprime talai^e, ne fais rien avec 
violence , inftruis tes en&nts, ap^ 
paife les querelles » regarde comme 
tes ennemis ceux deTétat : tel eft le 
caraâere de la vertu. 

L V 1 1. _ 

Choisis une femme parmi tes 
égaux. Si tu la prends dans un rang 
plus élevé , tu n'auras pas des alliés » 
mais des tyrans. 

LVIII. 

Ne te mets jamais du parti d'un 
railleur; tu te ferois un ennemi de 
£1 viâime. 

LIX. 

Beaucoup de paroles , encore 
plus d'ignorance, c'eft ce quV>a 

Niij 
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trouve dans la plupart des hoat* 
mes. 

IX. 

- RiPANDS tes bienfEutsfur tèt 
amis , pour qu'ils t'aiment.plus ten-^ 
dremcnt encore : répands4es fur tes 
cnnemisy.pour qu'ils deviennent en< 
fin tes amis. 

PÉRIANDRE. 
L X I. 

L A volupté ne dure qu'un ini^ 
tant : la vertu efl: immortelle. 

IXII. 

Que brillants de tout Téclat de 
la fortune» qu'accablés des plus a& 
freux revers» tes amis te trouvent 
toujours le même. 

L X 1 1 1. 

O M a tiré de toi par force des 
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promefses dangereufes : va, tu n*as 
rien promis. 

LXIV. 

Quand tu parles de ton enne- 
mi, fonge qu*un jour, peut-être, tu 
deviendras Ton ami. 

LX V. 

Ne te contente pas de reprendre 
ceux qui ont fait des fautes s retiens 
ceux qui vont en faire. 

L X V I. 

Veux-tu régner en sûreté ? Ne 
te fais pas entourer de fatellites ar- 
més de fer : n*aie d'autre garde que 
Tarnour de tes fujets. 
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LES VERS DORÉS 



ATTRIBUÉS 



A PYTHAGORE. 



DE PYTHAGORE. 



Stu L des fagcs de la Grèce , Thaïes, 
inftruic par les prêtres de l'Egypte» 
avoit cultivé raftronomie, laphyfl- 
que Se la géométrie. Perfonne après 
lui ne parut avec plus d*éclat que 
Pythagore de Samos, fils de Mné- 
farchus Se de Parthénis. Il reçut des 
leçons de Phérécyde, difciple de 
Pittacus : mais Ton génie ardent Se 
fon avide curiofité ne lui permet - 
toient pas de s*en tenir à cette école. 
Il voyagea dans tous les pays où 
il crut trouver à s*inftruire ; il vifita 
les prêtres de la Chaldée s on s( 
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même pt^cendu (]u'il avoJc p^n^ 
jufqu'à rindc, où il avoit icfu 
levons des gymnorophiflcs. Il 
certain du moins qu'il relU lot 
temps en Egypte. 

Déjà la Grèce s'étoic élevée ; 
dcfsus de toutes les nations pat 
chatmes d'une langue aulC ri 
qu'haimonieufe , & par les ciu 
d'Homère fie d'Héfîode : mais 
y connoifsoit encore peu les fd 
at fpécularives ; & les jeunes g 
n'avoient d'autre moyen de s'i 
tiuire , qu'en voyageant chez 
peuples plus anciennement polii 
Cependant ieuts efprits n'écoient 
piépaiés à recueillit le* fruits qu 
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attendoient de leurs fatigues. Difcr* 
pies fournis , Se prévenus d'une dan* 
gereufc admiration pour leurs maî- 
tres , ils recevoient fans examen touc 
ce que les prêtres de TÉgyptc dai- 
gnoient leur communiquer. Us pre- 
noient les rêveries de ces triftes pen- 
feurs, leurs préjugés, leurs erreurs, 
& jufqu*à leurs menfonges , pour 
des vérités fublimes , & donnoient 
le nom de fagefse à l'amas informe 
d'idées myftiques qu'ils rappor- 
toient dans leur patrie. Telle eft l'o* 
f igine de cette fiiufse métaphyfique 
introduite dans la Grèce parPytha- 
gore, adoptée enfuite par Timée, 
fiirchargée par Platon de nouvelles 

O 
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fubtilicés, rendue plus obfcure en* 
core par Tes difciples, & qui a nui fi 
long-temps aux progrès de la vérité. 

Ce fut à Crotone que s'établic 
Pythagore, Se de là fa fede reçut le 
nom d'Italique. Les prêtres de l'E- 
gypte fkifoient un grand myftere 
de leur dodrme > il fe fit un devoir 
de les imiter : mais s'il croyoit fes 
principes, utiles , pouvoit-il inno- 
cemment les tenir fecrets } 

Sç& difciples portèrent jufqu'au 
^natiOne robfervation du myflere. 
Du temps que Denys régnoit à Syra- 
cufe, un certain Mullias & Timy- 
cha , Ùl femme , étoient de la Ccùe 
pythagoricienne. Le prince vouloic 
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apprendre d'eux la caufe de l*aver- 
fion de cette fede pour les fèves ; 
Timycha , craignant qu'il ne la fit 
cxpofer à des tortures fupérieures à 
fa foiblefse , fe coupa , dit-on , la 
langue avec les dents , & la cracha 
au vifage de Denys. 

L'école de Pythagore étoît réelle- 
ment une sorte de cloitre. On com- 
mençoit par un rude noviciat. 11 fal- 
loit garder le (îlcnce pendant cinq 
ans. Apres ce temps d'épreuve , on 
apportoit fcs biens en commun. Les 
chairs de certains animaux étoient 
interdites 5 on ne pouvoir manger 
que certaines parties de quelques 
autres 5 il étoit sévèrement ordonné 

Oij 
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de s'abAenirde fèves & de poïfsons. 
Si quelque difciplc fc dégoânit de 
l'école & leniraii dans le monde , 
on célébroir Tes obfeques, 

Pydi^re avoit apponé toutes 
ces pratiques de l'Egypte aulC-bien 
que fa théologie. Il enfeignoit qu'un 
dieu unique & ciéateur avoit formé 
les dieux inunottels, (emblablcs à 
lui i & au-defsous d'eux, les démons 
& les héros. Les démons ou génies 
ctoienr les minières du dieu Cafiè' 
me : ils étoicnt placés dans les difTé- 
rentes fphcres , l'air en étoic rempli. 
C'étoient eui qui envoyoicnt aux 
hommes les fonges, la Tante, les 
maladies ; c'étoient eux fculs qui 



DE Pythagori. If7 

âgîfsoicnt fur les êtres crées j c*étoit 
à eux que Ce rapportoient les céré- 
monies religieufes, les expiations, 
les divinations , les purifications. Il 
falloit prier les démons à midi ; on 
pouvoir invoquer les dieux à toute 
heure. 

Ce qui eft fingulier, c'eft que 
Pythagore lioit fa morale à ce fyf- 
téme hiérarchique. Nous devons, 
difoit-il , aimer nos pères & nos 
mères , parcequ'ils nous repréfen- 
tent les dieux immortels : nous de- 
vons aimer nos proches, parcequ*ils 
sont pour nous Tim^e des génies; 
& confidérer dans nos amis les âmes 
heureufcs qui^ après avoir animé 

O iij 



ijt b^ Pythacohe. 

àes cdtpsmonels , (ont aduiifcs dan^ 

lu cbceurs céleftes (i). 

Cette bizaitcrîe n'empêche pas 
que Fytkagore n'aie débité des ma- 
sûnes d'une morale très pure. Les 
vers dorés, qui portent Ton nom & • 
^ui contiennent fa doctrine, sont 
de Lyfis, l'un de Tes difciples. C'ell 
un de ces monuments antiques que 
l'on conferve avec rcfpeâ , préci- 
Scmcnt parccqu'ils sont antiques. 
D'ailleurs on aime à Te prouver à 
soi-même , pat des monuments mul- 
tipliés, que la morale efl une, qu'elle 

( 1 ) 3'écoau »vec rifpea Pythagor* 
quind il m'otdonne d« rrgardu mon pcce 
comme une image du dieux nifmei ; maii 
): ne puis m'cmpéïherdc le trouver un feu 
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cft de tous les temps , de tous les 
pays , & que rhomme ne peut en- 
freindre Tes devoirs fans ofTenfer la 
laifon univerfelle d*oii ils sont éma- 
nés. C*eft ce qui fait le prix du plus 
grand nombre des fentences répan- 
dues dans ce volume. 

Py thagore , au titre de fage , fub- 
ftitua celui de philofophe, ami de 
la fagefse. La vraie fagefse eft une 
perfedion de Tefprit & du carac- 
tère , dépendante. en partie de Tor- 
ganifation, perfectionnée par la mé- 
ditation, rétude & Texercice : la 

bizarre , quand il veut que je regarde mes 
couHns comme des génies, & mes amis 
comme des âmes. 
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philofophie devint une profèllïoa. 
Ç'auroit été du moins la première 
de toutes , G les Grecs ne l'ïvoienC 
pas fournit d^radée par de lachar- 
latanerie. La république romaine 
eut dans la suite des citoyens , des 
magiflrats, des guerriers philofo- 
phes : plufîcuts écrivirent des ou- 
vrages philo fophiques , plufieurj 
même eurent la foiblefsc d'embraC- 
Cet des Ceùes ; mais aucun ne fit un 
métiet de la philofophie. 

On prétend que Pyihagoie Ct 
vantait d'entendre diltinAement la 
musqué des corps célcftcs} qu'il 
parut aux jeux olympiques avec une 
cuifsc d'or i qu'il rdU une annfe 



»E Pythagore. i^x 

cnriere, d'autres difent fept ans, 
lenfermé dans une caverne 5 qu'il 
prétendit revenir des enfers & qu'il 
raconta au peuple tout ce qui s'étoic 
pafsé dans fon abfence, parceque 
fa mère lui en fournit un regiftre 
fidèle. Si fa mémoire n'a point été 
calomniée, s'il s'eft rendu coupable 
de ce manège , ce patriarche de la 
philofophie avoit bien fkitderenon-^ 
cer au titre de fage. Se ne méritoit 
pas celui d'ami delà fagefse. 

Les auteurs ne sont pas d'accord 
fur le récit de fa fin 5 mais la plupart 
conviennent que fcs jours furent 
terminés par une mort violente. 
L*opinion la plus générale eft que 



I(>1 DE PyTHAGORÉ. 

les Crotoniates , sachant quç Pytha* 
gore & fcs difciples étoient rafscm- 
blcs chez Milon, mirent le feu à la 
maifon de cet athlète 5 que Pytha- 
gore parvint à fe fauver à travers 
les flammes ; qu*il erra de ville en 
ville fans que perfonnc voulût le 
recevoir, & qu'il mourut de faim 
dans un temple où il s'étoit réfugié. 
D^autres difent qu'étant pour fuivi, 
il fut arrêté par un champ de fèves ; 
c'ctoit pour lui un mur d'airain, il 
n'ofa le franchir, & fut mafsacré. 
Toutes fes écoles furent détruites 
dans la grande Grèce. 

Pourquoi une persécution fi vio- 
lente ? C'efl que la fcdc de Pytha- 
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gore , avec Ton appareil myflique 
& monaflique , écoit une sorte de 
religion nouvelle , intolérance & 
deftrudive de l'ordre focial : c'eft 
aufli que Pythagore avoir l'ambi-^ 
don d'entrer dans les affaires des 
gouvernements y & de les diriger; 
ambition qu'il tranfmit à Tes dif- 
ciples , & qui caufa leur ruine vers 
les temps de Philippe & d'Alexan- 
dre. 

ce Embrafscz, difoit Pythagore, 
<c le genre de vie le plus conforme 
« à la vertu. Il efl: peut-être le plus 
ce pénible , mais il devient le plus 
ce agréable par l'habitude. « 

On lui demandoit fi les hommes 
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pouvoient refsembler aux dieux* 
ce Oui , répondit-il , & c*cft lorf- 
ce qu'ils difent la vérité. » 

C*eft lui qui introduifit dans 
l'occident la domine de la tranûni- 
gration des âmes , fi ancienne dans 
l'Inde , d'où elle avoit pénétré juC» 
qu'en Egypte. 



^ajil^l^ 
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LES VERS DORÉS 


ATTRIBUÉS 


A gYTHAGORE. 

• 



I. 

Révère les dieux immortels » c*eft 
ton premier devoir. Honore - lc$ 
comme il eft ordonné par la ioL 

II. 
Respecte le ferment. Vénère 
«u(C les héros , dignes de tant d'ad* 
miration , & les démons terre{% 
très < i) ; rends-leur le culte qui leut 
cft dur. 



( I ) Le dieu créateur , les dieux immor* 
tels, les héros ou génies, les démons ter* 
rcftrcs^ eu les âmes qui ayoîent apparccntt 

P 
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III. 
Respecte ton pcre & ta mcre» 
& tes proches parents. 

IV. 

Choisis pour ton ami Thomme 
que tu connois le plus vertueux. 
Ne réfîfle point à la douceur de fes 
confeils, & suis Tes utiles exemples. 

V. 

Crains de te brouiller avec ton 
ami pour une faute légère. 

VI. 

Si tu peux faire le bien, tu le 
dois : la puifsance eft ici voifîne de 
la néceflité. Tels sont les préceptes 
que tu dois fuivre. * 

à des hommes vertueux, fonnoient Thié- 
rarchle pythagoricienne. Elle a été aug- 
mentée dans la suite pat les platoniciens. 
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VII. 

Prends l'habitude de comman- 
der à la gourmandife , au fommeil , 
à la luxure , à la colère» 

VIII. 

Ne £iîs rien de honteux en pré* 
fence des autres ni dans le fecret. 
Que ta première loi foit de te ref- 
peder toi-même. 

IX. 

Que l'équité préfîde à toutes tes 
aâions , qu'elle accompagne toutes 
tes paroles. 

X. 

. Qu E la raifon te conduife ju(r 
ques dans les moindres chofes. 

XI. 

Souviens- toi bien que 
cous les hommes sont deftinés à la 
mort. 
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XII. 

L A fortune fe plaît à changer i 
elle Ce laifse posséder, elle s*échappe« 
Éprouves -tu quelques uns de ces 
revers que les deftins font éprouver 
aux mortels ? sache les fuppdrter 
avec patience 5 ne t'indigne pas con-^ 
trc le sort. Il eft permis de chercher 
à réparer nos malheurs 3 mais soi» 
bien perfuadé que la fonunc n*cn- 
Yoie pas aux mortels vertueux des 
maux au-defsus de leur$ forces. 

XIII. 

I L fe tient parmi les hommes de 
bons difcours & de mauvais propos^ 
Ne te laifse pas effrayer par de vai-* 
nés paroles : qu'elles ne te détour-' 
nent pas des projets honnêtes ^uq 
m as formés* 
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XIV. 

T u te vois attaqué par le men- 
foiige } prends patience , fupportc 
ce mal avec douceur. 

XV. 

Observe bien ce qui me refte à 
ce prefcrire : que perfonne par Tes 
aâions , par Tes difcours , ne puifse 
c*engager à rien dire , à rien faire 
qui doive te nuire un jour. 

XVI. 

Consulte-toi bien avant 
d*agir : crains y par trop de précipi- 
tation , d'avoir à rougir de ta folie. 
Dire & &ire des fottifes eft le par- 
tage d*un fot. 

XVII. 

Ne commence rien dont tu puifses 
te repentir dans la suite. Garde-toi 
d'entreprendre ce que tu ne sais pas 
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faire , & commence par t'inftruîrc 
èc ce que tu dois fa/oir. C'ed ainfî 
que tu mèneras une vie dclicicute. 
X V 1 1 1. 
N £ néglige p^ ta fanté : donite 
à ton corps, mais avec modération » 
le boire , le manger , l'exercice. La 
mefure que je te prefcris cft celle que 
tu ne faurois pa(ser (ans te nuire. 

XIX. 

Q u E ta table (bit faîne , que le 
luxe en foit banni. 

XX. 

Évite de rien faire qui puifsc 
^attirer Tenvic. 

XXI. 

N £ cherche point à briller par 
des dépenfes déplacées , comme fi 
tu ignorois ce qui e(l convenable & 
beau. Ne te pique pas non plus d'une 
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épargne exceflîve. Rien n'eft préfé- 
rable à la jufle mcfure qu'il faut ob- 
fcrvcr en toutes chofes. 

XXII. 

N*£NTAME point un projet qui 
doive tourner contre toi-même : 
réfléchis avant d'entreprendre. 

XXIII. 

N'abandonne pas tes yeux aux 
douceurs du fommeil avant d'avoir 
examiné par trois fois les adions de 
ta journée. Quelle faute ai- je com- 
mife } Qii'ai-je faitî A quel devoir 
ai-je manqué } Commence par la 
première de tes aâions, & parcours 
aînfi toutes les autres. Reproche-toi 
ce que tu as fait de mal > jouis de ce 
que tu as Ëiit de bien (i). 

( 1 } Cecte maxime mérite bien de faire 
confcrycr avec refpeâ les vers dorés. 
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XXIV. 

Médite fur les préceptes que je 
viens de te donner, travaille à les 
mettre en pratique , apprends à les 
aimer. Ils te conduiront fur les tra- 
ces de la divine vertu s j'en jure par 
celui qui a tranfmis dans nos âmes 
le facré quaternaire (i), fourcede 
la nature éternelle. 

XXV. 

Avant de rien commencer , 

adrefse tes vœux aux immonels» 

» ■ ■ ■■ ■ ■ I . 

( I ) Chez les pythagoriciens, la monade 
ou Tunité reprcfente Dieu même , parce* 
qu'elle n*efl engendrée par aucun nombre, 
qu'elle les engendre cous , qu'elle efl (impie 
& fans aucune compoficion. Là dyade, ou 
le nombre deux , eft l'image de la nature 
créée , parcequ'elle eft le premier produit 
de l'unité , parcequ'elle cR. composée , 
parcequ'ayanc des parties elle peut fe dé' 
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qui feuls peuvent confommer ton 
ouvrage^ C'cft en fuivant ces pra- 
tiques que tu parviendras à connoi- 
cre par quelle concorde les dieux 
sont liés aux mortels , quels sont les 
pafsages de tous les êtres , & quelle 
puifsahce les domine. Tu connoi- 
tras y comme il e(l jufle , que la na- 
ture eft> en tout, femblable à elle-* 
même. ^ Alors tu cefseras d'efpérçr 
ce que tu efpcrerois en vain, & rien 
se te sera caché (1). 



compofer & fc difsoudre. La monade & 
la dyade réunies forment le ternaire , & 
répréfentent Pimmcnfiié de tout ce qui 
exide , rêtte immuable , & la matière alté- 
rable & changeante. J*ignore par quelle 
propriété le quaternaire , !c nombre quji- 
ire, efl encore un emblème de la divinité. 
( I ] Pytbagore croyoic fans dout< en* 



174 i-ïs Vers dor£S. 

XXVI. 

Tu connoitras que les JiQmines 
sont eux-mêmes les artifans de leurs 
malheurs. Infortunés l ils ne favenc 
pas voir les biens qui sont sous leurs 
yeux s leurs oreilles Te ferment à la 
vérité qui leur parle. Combien peu 
connoifsent les vrais remèdes de 
leurs maux l C'eft donc ainfi que 
la deftinée blefse l'entendement des 
humains l Semblables à des cylin- 
dres fragiles , ils roulent ça & là , £e 
heurtant fans cefse, & fe brifânt les 
uns contre les autres. 

XXVII. 

L A trifte difcorde , née avec 
eux, les accompagne toujours & les 

cendre tout cela, & tout le monde ctoyoic 
aufl» Tentendre dans Ton école. 
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blefse , fans fe laifser appercevoir. 
Il ne faut pas lutter contre elle, 
mais la fuir en cédant. 

XXVIII. 

. OJuPiTER, père de tous les 
humains 9 vous pourriez les délivrer 
des maux qui les accablent , & leur 
£dre connoître quel eft le génie fu- 
nefte auquel ils s'abandonnent. 

XXIX. 

Mortel , prends une )ufte conr 
fiance. C'eft des dieux mêmes que 
les humains tirent leur origine : la 
fainte nature leur découvre tous fes 
fecrets les plus cachés (i). Si elle 
daigne te les communiquer , il ne 
ce sera pas difficile de remplir mes 

( I } Les pythagoriciens croyoienty par 
rabftinence & les piuifications y pouvoir 
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préceptes. Cherche des remèdes aux 
maux que tu endures s ton ame re-^ 
couvrera bientôt la fanté. 

XXX. 

Mais abdiens-toi des aliments 
que je t'ai défendus. Apprends à 
difcerner ce qui eft nécefsaire dans 
la purification & la délivrance de 
l'ame. Examine tout, donne à ta 
raifon la première place, & , content 
de te laifser conduire , abandonne- 
lui les rênes. 

XXXI. 

Ainsi , quand tu auras quitté tet 

communiquer avec les dieux, 6c participer 
â leur fcience. Porphyre noiis apprend quf 
de triflcs contemplatifs fe sont quelquefois 
crevé les yeux pour mieux appcrcevoir la 
vérité intérieure en fe détachant du (pec> 
tacle des chofes terrefkes. 
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dépouilles mortelles , tu monteras 
dans Pair libre, tu deviendras un 
dieu immortel, incorruptible, & la 
mort n'aura plus d'empire fur toi. 
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SENTENCES 

DE DÉMOPHILE, 

PYTHAGORICIEN, (i) 



I. 

rsi. laifse pas ta raifon tomber dans 
la langueur : fon fommeil cfl plus 
funcdc que celui de la mort. 

II. 
Dieu ne peut éprouver la colère. 
U punira, fans doute, les coupables 
qui refufent de le reconnoitre, il 
frappera l'impie , mais fans être irri- 
té. Les hommes fe fâchent parce- 
qu'on ré(îfte à leur volonté : mais 

( I ) Les fencences de Démophile & de 
Démocrate, & les lettres donc nous doa« 

Qiij 
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lien peu^U fe f^c contre k volonté 



Le fage honore la divinité, mê- 
me par Con £Icnce : il lui plaît, non 
pat fes paroles, mais pat Tes ac- 



Je compate la vie aui cerdcs d'tm 
infltument de mulîque , qu'il &ut 
cendtc Se tciâchet pouc (ju'elles ten- 
dent un Ton plus agréable. 

Il eft bien plus utile de s'entre- 
tcnii avec soi-même qu'avec Ici 
auttes. 

Les hommes qui Ce vantent le 

nccom cufuitc la ciiduOion, lèttourent 
dans un recueil incitulc : « Of ufcula my- 
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plus rcfsemblcnt trop fouvent à dci 
armes dorées : le dehors fembic pré*- 
deux j ôtez la fuperficie , vous ne 
trouverez qu*un vil métal. 

VII, 

Il n*eft de véritables biens que 
ceux de l'efprit. On peut les com- 
muniquer fans en rien perdre ; il$ 
s*augmentent quand on les partage. 
Mais un fî riche tréfor ne fe peut 
acquérir au fein de la parefse. 

VIII. 

Les paroles du fage refsemblcnt 
à ces baumes falutaires qui nous 
foulagent dans nos maux & nous 
réjouifsent dans la fanté. 

IX. 

Riez du mépris & des éloges 

« thologica, phyfica de ethica, graecè & 
ce lacinè. ÂmAcUedami^ i688fc 
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de rinfensé : regardez fa vie entière 
comme un opprobre. 

X. 

Le fage fe retire modérément de 
la vie comme d*un feftin. 

XI. 

Le s (acrifices des infensés ne sont 
que des aliments pour ]e feu > & les 
of&andes qu'ils dépofent dans les 
temples, que des appas pour les vo- 
leurs facrileges. 

XII. 

La faufseté ne peut long- temps 
fc foutenir : elle n*a qu'uxi inAant 
pour tromper. 

XIII. 

L* AMPLEUR exccfsive des vête- 
ments embarrafse les mouvements 
du corps 'y une trop grande fonune 
génc ceux de Tame. 
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XIV. 

Bien plus criiellement tourmenté 
par la confcience de Tes crimes que 
s*il étoit déchiré par les fouets des 
Puries , Thomme injufte porte fon 
fupplice dans fon fein. 

X V. 

C'est au terme de la carrière 
qu*on reçoit le prix de la courfc 5 
c*eft vers la fin de la viequ*on cueille 
la palme de la fagefse. 

XVI. 

Le s peines que tu feras aux autres 
ne tarderont pas à retomber fur toi^ 
même. 

XVII. 

L A terre nous fait attendre une 
année entière fes préfents : on re- 
cueille à chaque inftant les doux 
fruits de r amitié. 
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XVIII. 

Lorsque le vent eft favorable» 
le prudent nocher fe précautionne 
contre la tempête : le fage , dans la 
profpérité , fe ménage des refsour- 
ces contre l'infortune. 

XIX. 

Ce n*eft pas acquérir une fcience 
méprifable , que d'apprendre à fup- 
porter la fottife des ignorants. 

XX. 

I 

Préfère l'étranger qui aime la 
jufUce à tes plus proches parents qui 
ne la refpeâent pas. 

XXI. 

Fais ce que tu sais être honnête, 
fans en attendre aucune gloire ; 
n'oublie pas que le vulgaire efl un 
bien mauvais juge des bonnes ac- 
tions. 
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XXII. 

Le muficien sait accorder fa lyre ; 
& le fage, mettre Ton efprit d'ac- 
cord avec tous les efprits. 

XXIII. 

Donne ta confiance aux avions 
des hommes , ne Taccorde pas à 
leurs difcours : on ne voit que des 
gens qui vivent mal & parlent bien, 

XXIV. 

Se livrer aux perfides infinuations 
du âatteur, c*eft boire du poifon 
dans une coupe d'or. 

XXV. 

L'hirondelle nous amené la 
belle faifon ; & les paroles du fage, 
la tranquillité de Tame. 

XXVI. 

Ne promets pas des merveilles» 
9c fais de grandes chofcs. 



its Sëntemcis 

C'est dans le Tcin de U t 
rance que l'aine réunit coui 
forces : c'ed dans le c&Unc di 
lions qu'elle cil éclairée de 
ticabic lumière, L'infcolîbil 
tombeau ne vaut-elle pas mie 
l'inutilicé d'un tCftit offiifq 
l'tnt 



Lï furieux tourne Tes armi 
ire fon propre fcin : l'infensé 
ufagc de Tes Tichefses que p 
nuire à lui-mêAic. 

Affelle&ez-vous b 

celui qui fonde fon bonheur 
enfants, fur fcs ami?;, fur des 
/ragiics H pirifsables î En u 
ment, toute ta félicita peut 
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nouir. Ne connoifsez d'autre appui 
<jue vous-même & la divinité. 

XXX. 

Il en cft des jeunes gens comme 
des plantes : on connoî^ à leurs pre- 
miers fruits ce qu'on doit en atten- 
dre pour Tavenir. 
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SENTENCES 

DE" 

DÉMOCRATE. 

I. 

On peut, en perfedionnant fa rai- 
fon , corriger bien des vices da 
corps : mais les forces du corps , fi 
la raifon ne les dirige, ne peuvent 
rendre Tefprit meilleur. 

II. 

Il ed beau de s'oppofer aux atten- 
tats de l'homme injude : fi tu n'en 
as pas le pouvoir , ne te rends pas 
du moins Ton complice. 

III. 

Évite les fautes , non par craint^ 
;nais parceque tu le dois. 
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IV. 

* Les avantages du corps, tous 
ceux de la fortune , ne font pas le 
bonheur : il ne fe trouve que dans 
la droiture & l'équité. 

v. 
Il refte une bien douce confola- 
rion aux malheureux s c'efl: d'avoir 
£dc leur devoir. 

VI. 

T u as fait une chofe honteufe ; 
commence à rougir de toi-même. 
Le coupable qui fe repent n'eft pas 
encore perdu. 

VII. 

On ne te demande pas beaucoup 
je paroles s on n'exige de toi que la 
vérité. ^ 

VIII. 

T V fupportes des injuftices s 
^ R ij 
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confolc - toi : le vrai malheur cft 
d*jen faire. 

I X. 

N E rougis pas de te foumettre 
aux loix , au prince , au fî^c qui en 
sait plus que toi. 

X. 

Ces gens qui fe plaifcnt à contre- 
dire & qui veulent tout favoir ont 
un malheur 3 c*e(l qu'ils ne peuvent 
apprendre ce qui eft vraiment utile. 
C*eft perdre le temps que de vouloir 
flairer To^ueilleux qui s*étonne 
lui-même de Tes propres lumières. 

XI. 

Il efl des caraderes heureux , qui, 
(ans avoir cultivé la raifon , y con-> 
forment cependant toute leur vie. 

XII 

. On ne peut te reprocher aucune 
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înjuftice : c'eft trop peu 5 bannis 
même i'injuflice de ta pensée. Ce 
ne sont pas feulement les adHons , 
c'efl la volonté qui difUngue le bon 
du méchant. 

XIII. 

Les fots n'apprennent rien de la 
raifon, Tadverfîté peut les inftruirc. 
On a vu quelquefois l'imprudent 
devenir un fage dans l'infortune. 

XIV. 

Ce ne sont pas de belles paroles , 
c*eft une conduite venueufe qui 
rend hommage à la venu. 

XV. 

La force & la beauté font le prix 
d'un courfier généreux 3 les bonnes 
mœurs y celui de l'homme. 

XVI. 

P p u R exercer un métier i on 

R nj 



i 
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commence pat en iaiie l'apf 
lagc : pour pracitiucr la (âg 
faut s'en éire fait une ënide. 
XVII. 

Tout eft pcrilu cjuand I 
chants lêrvcntd'cieniplcSc I< 
de risée. 

X V 1 1 1, 

N'est-ce pas unefaonte d 
cher à approfondir les aifai 
autres, 8i de ne pas coddo 

CiLui qutdifTere coujou 
fera fon ouvrage imparÉiît. 

O N voie une foule de gi 
fembknt mecveillcux , & 
paienrqiie d'apparence: ilsfc 
en paroles, & n'agifsent jan 



ZJ 
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XXI. 

Il n*efl pas inutile d'acquérir des 
richefsess niais rien n'eft plus dan*! 
gcreux que d*cn acquérir injufte-^ 
ment. Heureux qui joint un juge- 
ment fain aux faveurs de la fortune ! 
Il faura dans Toccafion Ëdre un bel 
ufage de Tes tréfbrs. 

XXII. 

L*i G N o R A N c £ du bien cfl kt 
caufe du mal. 

XXIII. 

N'est-ce pas une odieu(è pré- 
fbmption de vouloir parler de tout 
& de ne rien vouloir écouter } 

XXIV. 

Avant de recevoir un bienfàir, 
examinez bien comment vous en 
pourrez marquer votre reconnoif- 
f^ce. 
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XXV. 

Observez de près le méchant, 
de peur qu*U ne faififse Toccafion 
de faire du mal. 

XXVI. 

Qu E fouvent il en coûte peupour 
exercer l'humanité ! Un foible bien- 
fait, répandu à propos, peut quel- 
quefois fauver Thonneur ou la vie 
de celui qui le reçoit. 

XXVII. 

Mais celui que j e vais obliger eft 
peut-être un fourbe qui ne recon- 
noîtra mes bienfaits que par le mal 
qu'il s'apprête à me faire. .. L'homme 
bienfai(ànt cherche à contenter (on 
CGCur : que lui importe d'obtenir du 
retour î 

XXVIII. 

Lou Ez les belles adions : c'eft 
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avoir Tame vile d'un lâche impof* 
teur que de proftituer Ton fuifirage 
à celles qui ne le sont pas. Mais fou- 
venez-vous que le fage ne dédaigné 
pas Teftime qu'on lui accorde, & 
qu'il ne fe montrera jamais infé- 
rieur aux honneurs qui lui seront 
décernés. 

XXIX. 

Celui qui ne peut même trouver 
un feul ami eft-il digne de vivre } 
& celui qui n'aime perfonne peut-il 
donc être aimé ? 

XXX. 

Ceux qui ont toujours la plainte 
4ans la bouche sont incapables do 
trouver des amis. 

XXXI. 

Hommes , ne riohs pas des foi- 
blcfscs de Thumanicé : elles doivent 
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bien plutôt faire couler nos larmes. 

XXXII. 

Louer les gens médiocres, c*e(l 
leur faire bien du tort. 

XXXIII. 

Lai s s E les autres Êdre ton éloge , 
& fi tu ne te connois pas les quali- 
tés qu'ils célèbrent en toi, sois cou* 
vaincu que ce sont des flatteurs. 

XXXIV. 

L* A M I T I é d*un feul fage vaut 
mieux que celle d'un grand nombre 
de fous. 

XXXV. 

La vie eft un pafsagè , le monde 
cft une falle de fpeâacle. On entre, 
on regarde, on sort. 

F X H, 
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LETTRE 
D£ Théano a Eubule. (i> 



Th é a n o à Eubule , faluc. J*ap-* 
prends que vous élevez vos cn&nts 
avec trop de délicatefse. Le devoir 
d*une mère n*eft pas de préparer (es 
fils à la volupté, mais de les former 
à la tempérance. En voulant rem- 
plir auprès des vôtres le devoir d*une 
cendre mère , tremblez de jouer le 
rôle d'un âatteur dangereux. 

Vous entretenez leur enfance 
dans la moUefse , & vous croyez 
qu'ils auront un jour la force d'y 
renoncer 1 Vous leur faites prendre 

( I ) Théano étoit femme de Pythagore : 
elle ayoiclailsé quelques éctics. 
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rhabitude des plaifîrs, & vous vous 
flattez qu'ils leur préféreront un jour 
lés fatigues 1 Ah ! ma chère Eubule, 
vous croyez les élever , & vous ne 
faites que les corrompre. 
' Et ne dites pas que j*exagere« 
Connoifscz-vous donc une plus fu- 
fiede corruption que de difpofer de 
jeunes cœurs à la volupté, déjeunes 
corps à la délicatefse ; que de dé* 
cruire Ténergie des âmes, de brifèr 
coûte la force des corps , & de les 
rendre incapables de réfifter aux 
plus foibles travaux } Quoi l ce ne 
sera pas corrompre les enfants , que 
d'en faire des efprits timides & des 
mafses inadives } 

Craignez également de voir vos 
élevés fe refufer au travail & fe plon- 
ger dans ks plaifirs : que le beau- 
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fcul ait des charmes pour eux 3 qu'ils 
frémifsent d'horreur à la feule pen- 
sée du vice. Voulez- vous donc en 
£dre des débauchés , des diffipa- 
teun , des hommes inutiles que des 
bagatelles pourront feules occuper? 
Que rhabitude leur apprenne à 
braver les peines & les dangers. Un 
jour ils seront fournis aux ûtigues , 
ils connoîtront un jour la douleur : 
craignez-vous qu'ils n'en devien- 
nent les efclavcs } préparez -les k 
n'être pas vaincus par elle. A leur 
âge, rien n'eft indifférent : ne leur 
permettez pas de tout dire , ne les 
abandonnez pas indifféremment à 
tous leurs goûts. 

J'ai peine à croire ce qu'on me 
dit. On afsure que vous frémifsez 
quan4 ils pleurent s que votre prin- 

S 
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cipale étude eft de les faire rire $ que 
vous avez la foiblefse de rire vous- 
même quand ils vous infultent, 
vous , leur inere , & quand ils bat- 
tent leur nourrice. J'apprends auffi 
que vous êtes tout occupée à lesr 
procurer de la fraîcheur en été, de 
la chaleur en hiver. Quelque choie 
peut-il flatter leurs caprices \ vous 
êtes là, toute prête à les farisfaire» 
à les prévenir ^ ils n'ont pas le temps 
de defîrer. £ft-ce ainfi qu'on élevé 
les enfants des pauvres ? On ne les 
nourrit pas fi délicatement ; ils n'en 
croissent que mieux, ils n'en sont 
que mieux conftitués. 

Voulez-vous élever une race de 
Sardanapales , & détruire dans fà 
naifsance la mâle vigueur de votre 
poftérité } Dites - moi donc , ma 
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chère Eubule , que prétendez-vous 
faire d'un enfant qui fe met à pleu^ 
rer fi l'on tarde un inftant à lui don- 
ner à manger, qui refufe de fe nour- 
rir fi on ne luipréfentepas les mets les 
plus friands, qui tombe dans la lan- 
gueur dès qu'il a chaud , qui grelotte 
au moindre froid , qui fe fâche (i on 
le reprend, qui s'emporte dès qu'on 
manque à deviner Tes £intaifics » 
qui s'abandonne à la moUefse Se ne 
contradle que des habitudes efFémi* 
nées? 

Soyez bien perfiiadée qu'une 
éducation voluptueufe ne produira 
jamais qu'un efclave. Éloignez de 
vos enfants la délicatefse H vous 
voulez en faire des hommes : que 
leur éducation Toit audere 5 qu'ils 
fupponcnt le froid & le chaud , la 

Sij 
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foif & la faim j qu'ils aient dés 
égards, de la complaifance pdUr 
leurs égaux , du refped pour leiin 
fupérieurs. C*eftain{î que vous leur 
imprimerez pour toujours le carac* 
tere de Thonnêteté. 

Croyez-moi : les peines , les tra- 
vaux , sont des préparations nécef- 
faires à leur âge pour recevoir plus 
aisément enfuite la teinture de la 
vertu. La vigne qu'on néglige de 
cultiver ne donne pas de fruits i crai-. 
gnez que de même un jour vos en- 
fants , dégradés par le vice de leur 
éducation, ne deviennent inutiles 
au monde. 



LETTRE 

Dt ThÉanO a NiCOSTRATl. 



On ne m'a pas didîmolé, ma chère 
Nicoftrate , régaremenc de votre 
mari. Le voilà donc amoureux d'une 
courtifane , & vous voilà jaloufe l Je 
connois bien des hommes attaqués 
du même mal. Ces femmes-là ont 
un art tout paniculier pour les pren« 
dre dans leurs filets , pour les y re- 
tenir, pour leur faire tourner la tête. 
La vôtre n'efl pas en meilleur états 
vous vous tourmentez nuit & jour» 
vous vous laifsez dévorer par le clur 
grin , vous n'êtes occupée que de 
projets de vengeance. Prenez-y gar- 
de, ma chère Nicoftrate , vous pre-^ 

S iij 



femme n'eft pas a^foa 

c'cft auprès de la I 

' cVicta fon am«. ^,« «a 

sur-tout naUcxP»-^ç„ljc 

P*^""'^r £af s'éteint de lui- 

„êmc:ccftl^^^ba«rcîcUes 
^-^^::°"cSs rcmarquex-.o«s 
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cacher l'outrage qu'il vous fait, & 
vous avez la maladrefse de vouloir 
l'en convaincre'. Ehl ne fcntcz-vous 
pas que vous arrachez le voile , & 
qu'il ne fe généra plus pour vous 
ofFenfer ouvertement ? Ne fendez 
pas votre amour fur Tes carefses , 
mais fur fa probité : c'eft elle qui 
£dt le charme de l'union conjugale. 
L'attrait du plai{îr le met aux ge- 
noux d'une counifane : mais, quand 
il revient à vous , c'eft la compagne 
de fa vie qu'il cherche & qu'il aime 
à retrouver. Sa raifon vous aime ; 
ce n'eft que fa padîon qui l'entraîne 
dans les bras de votre rivale. Mais 
les payions, sont de courte durée ; 
bientôt la fatiété les suit t un inftant 
les enflamme, un inftant les éteint. 
- A moins qu'on homme ne foie 
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entièrement difsolu, il ne confcrvo 
pas un long attachement pour une 
femme m^rifable. Bientôt il re-' 
nonce à de coupables plaifirs qui 
coûtent toujours bien cher. Votre 
mari ne tardera pas à fentir qu*il Ce 
nuit à lui-même, qu'il fe ruine, 
qu'il rifque fa réputation.^ Il a trop 
de jugement pour s*obftiner à Cz 
pcne. Il reconnoltra Tes torts & Tes 
dangers ; les droits de Ton époufe le 
rappelleront vers elle : alors il (aura; 
vous apprécier, il ne poiurra fup*' 
porter la honte de fa conduite pas- 
sée, & vous le retrouverez repen« 
tant & digne de votre amour. 

Mais fur-tout , nia chère Nicof^ 
trate , laifsez aux courtifanes un art 
qui leur convient. La modeftie, la 
fidélité , le soin de (a famille , (a tea** 



A NieOSTRATI. \0f 

iieCic pour fes enfants, fes égariJi 
pour les amis de Ton éfoux ; voili 
tout le manège d'une femme hon- 
nête. 

Elle doit rougit de manifenêi 
fa jaloulîe contre une courtirane: 
Une émulation plus noble eft Teule 
digne d'elle ; qu'elle combatte de 
vertu avec les femmes les plus ver- 
tueufcs. Ne confcrvez pas un fii- 
nefte rerscntimcni; montrez-vous 
toujours prête à la réconciliation. 
Songez que les bonnes mœurs nous 
concilient la bienveillance même 
de nos ennemis ; cUes feules nous 
honorent; feules elles nous rendent 
plus fortes même que nos époux , Bc 
nous donnent (ut eux un afcendanc 
invincible. Choilïfscz des deux par- 
tit : ou forcei^ voue ^poux à vous 
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révérer , ou confentez à fervir himfi 
bletnent votre maître. 

Il vous refte un moyen de loi 
reprocher fa conduite 5 & ce moyen^ 
c'efl: votre vertu. C'eft par elle que 
vous le ferez rougir ^ c*cft par elle 
que vous devez le prefser d'obtenir 
de vous fon pardon. U vous en ai-* 
mera davantage, quand il fentira 
toute fon injuftice , combien vous 
méritiez peu de l'éprouver, & com- 
bien étoit grande la perte qu*il rif- 
quoit de faire lui-même en renonr 
çant à votre tendrefse. C*eft après 
la maladie qu*on fent mieux tout le 
prix de la fanté : de même les diffé* 
rends des gens qui s*aiment répan- 
dent les charmes les plus doux fur 
leur réconciliation. 

Ne voulez- vous pas m'écouter 1 
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Eh bien t livrez -vous donc à route 
]'inipétuo(itédevocrcjaloulic. L'ef- 
prii de voEie mari cft maUde ; moo- 
crez <]uc le vôtre n'cft pas plus fain : 
il rifque fa r^puration > perdez U 
vôtre : il n<!gligc fa fortune ; aidez 
à la. renTctfer j punifscz-voui ea 
croyant le punir. Ou bien abandon- 
nez-le, faiics divorce, )ettez-vouc 
dans les bras d'un autre ^oux , qui 
vous sera de mime infidèle. Se (]uc 
vous abandonDCrez demf mcNon, 
ma cbere Nicodrate , ne vous livrez 
pas à ces excès: difTimulez les peines 
de votre cœur, foofitez-les avec 
patience j c'cll le moyen de lei voit 
plutôt finit. 



i 
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D£ LA PyTHAGORICIENNI 

MÉLISSE Â Cléakete. 



On voie que la nature elie-méme 
a placé dans votre cœur le goût de 
la vertu. Dans Page oii vos fetnbla* 
blés ne sont occupées que du soin 
de leur parure , vous êtes afiez in- 
différente fur la vôtre pour la Coïtr 
mettre à mes confeils : c'eft nous 
faire connoître , dès Taurore de vo- 
tre vie , qu'elle sera confacrée toute 
entière à la fagefse. 

Une femme honnête & {âge doit 
toujours , dans fa parure , confulter 
la modeftie, négliger la magnifi* 
cence. Elle recherche dans Tes vête- 
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ftients la plus grande propreté, h 
plus sévetc décence; elle en redite 
tous ces omcmcncs Tuperflus , în- 
vencés par le luxe , désavoués par la 
nature. LaiCsons aux cOurtifânes ces 
brillantes rohcs de pourpre relo 
vées par l'éclat de l'or : ce sont les 
inllrumenrs de leur vil métier, ce 
sont les filets où elles prennent leurs 

Une fètnme qui ne veut plaire 
qu'it foo époux trouve Ci parure 
dans là vertu , & non fur fa toilette : 
elle ne cherche poini à réunir i à 
captiver les fulTrages offênfants de* 
étrangers. L'attrait de fa fagefse Bc 
de fa modeftie lui prête bien plus 
de charmes que l'or & les émerau- 
ies i fon fiirdeft la rougeur aimable 
de la pudeur. Ses soins économi- 
T 
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ques , Ton attention de plaire à fou 
man, fa complaifance, fa douceur 3 
telles sont les parures qui relèvent 
fa beauté. 

Une femme ellimable regarde 
comme une loi facrée la volonté de 
fon époux. Elle lui apporte une riche 
dot; fa fagefse & fa foumiffion : car 
les richefses & la beauté de l'ame 
sont bien préférables à des charmes 
qui seront bientôt flétris , & aux 
préfents trompeurs & pafss^ers de 
la fortune. Une maladie e£&ce la 
beauté des traits; celle de Tame dure 
4utant que la vie. 



/S^il 
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V O n s allra devenir raere : votre 
piemtCT devoir cil de vous occupet 
du choix d'une nourrice( i ). Qu'elle 
aie afsez d'empire fur elle-même 
pour fe refufer condamment aux 
carerses de fon mari i qu'elle foit 
propre Se modcfle^ qu'elle n'ait ni 
la paJTioD du vin ni l'amonr du fom- 
tneil ; que Ton lait Toit pue & nour- 
lifsanr. Du choii que vous allez 
faire dépend la vie entière d'un en- 
fant chéri. 



( I ) On ell fconoé que U pythagnri- 
eitnacMyknt confdllf paiifonamrtH» 
Doanir «lle-mfmc fou infant. Cciu Icicit 
Ti) 
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Tous les inftants d*ime bonne 
nourrice doivent être partagés entre 
fes devoirs. Elle doit condtlteî la 
prudence , & non fa fantaifle , Ton 
caprice , pour préfenter le fein au 
nourrifson : c*eft ainfi qu'elle liii for- 
tifiera la fanté. Il n*efl: pas moins 
nécefsaire qu'elle attende, pour fe 
livrer au fommeil , que TenËuit lui* 
même ait envie de fe repofer. 

Prenez garde qu*elle ne foit d'une 
humeur colérique 5 je n'apprendrois 
pas non plus avec plaifir qu'elle fut 
bègue s tachez même qu'elle foit 
née dans la Grèce» de peur que, par 
imitation, votre enfant ne contra6ke 



ne peut rien apprendre de nouveau après 
tant d'ouvrages qui ont été publiés fur le 
mêine fujet : mais on sera bien aise de cou* 
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un accent vicieux. Sur-tout qu'elle 
foit prudente dans le choix de les 
aliments, & qu'elle ne prenne même 
de nourriture faine qu'avec une j ude 
réferve. 

n eft bon de laifser dormir les 
enfants après qu'ils fe sont bien 
nourris de lait : ce repos agréable, 
& qu'exige leur foiblefse , rend leur 
digcfHon plus ^cile. S'il faut abfo- 
lument leur donner quelque autre 
nourriture que le lait de leur nour- 
rice, n'oubliez pas qu'elle doit ctre 
fimple & légère. Je crois que le vin 
cft une boifson trop forte pour eux : 
fi vous ne le leuf refufez pas entiè* 



noîcrc les soins que les mères prenoienc 
alors de la première nourriture de Içurt 
ciifants, 
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retnent, qu'il foit du moins afset 
trempé pour approcher de la dou- 
ceur du lait. 

Je ne confeillerois pas de les bai- 
gner tous les jours : il fuffit qu'ils 
prennent le bain de temps en temps , 
& il eft efscntiel d'en bien ménager 
la température. N'étudiez pas avec 
moins d'attention celle de Tair que 
refpirera votre enfant; qu'il n'éprou- 
ve ni une trop grande chaleur, ni 
un froid trop rigoureux. Sa chambre 
ne doit être ni trop clofe, ni trop 
exposée au vent s Teau qu'il boira, 
ni trop légère, ni trop pefante. Ne 
lui donnez pas des langes trop rudes; 
qu'ils aient afsez d'ampleur pour 
l'envelopper, trop peu pour l'incom- 
moder. La nature doit être votre 
règle s elle demande que fes befoins 



A P H Y L L r». llf 

foicnt facisfaits, elle ne veut pas de 
magnificence. 

Tai cru devoir, dès à préfent, 
vous donner ces confeils pour la 
nounicure de votre enfant : j*efpere 
vous entretenir quelque jour de Ton 
éducation. 



F I N. 
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